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, HISTOIRE 

DE FRANGE. 

SUITE * 

DE LA BRANCHE DES BOURBONS. 

1676 — 1746. 

m 

FIN DU RÈGNE DE LOUIS XIV. 

Les états-généraux cependant commençaient ï so 
Esser d une guerre qui n'était entretenue que par 
leurs subsides; et, entre les autres puissances belli- 
gérantes, celles-ci dans l’espoir de consolider leurs 
conquêtes, et celles->là de recouvrer leurs pertes, as- 
piraient également à la fin de la guerre. De-là un as- 
sentiment commun à accepter la médiation ofierte 
par l’Angleterre. Louis XIV, avant de nommer des 
plénipotentiaires , demandait l’élargissement du comte 
de Furstemberg, ainsi que la restitution des sommes 
enlevées à Cologne à ses ambassadeurs, et refusait 
surtout d’agréer, pour le lieu du congrès, un pays qui 
fut dans la dépendance de l’empereur. Des moyens 
termes lui iionnèrent satisfaction sur les premiers 
points. Il l’eut entière sur le dernier, et les plénipo- 
tentiaires se réunirent à Nimègue. Le chevalier Tem- 
ple était à la têje de ceux de l’Angleterre; le maréchal 
d’Estrades , le maïquis de Croissy et le comte d’Avaux, 
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neveu du plénijxjteiiliairc de Muustor, étaient ceux 
de la France. Mais si 1« désir de- la paix était on vœu 
général j les prétentions trop dive^entcs des parties 
s opposaient à sa conclusion; et, avant dy parvenir, 
il fallut que le sang coulât encore pendant la durée 
de deux campagnes. EHes firent la gloire du maréchal 
de Créi}i|i) dont les manœuTres, d'une grande insti uc- 
tion pour les militaires, rappelèrent celles de Tu- 
renrie, et firent concevoir la possibilité de le rem- 
placer. 

Créqui avait succétle èn Alsace au maréchal de 
Luxembourg, et avec vingt-cinq 'mille hommes seu- 
lement il dexait résister aux soixante mille dn duc de 
Ijorrainc, qui, maître des ponts de Strasbourg et de' 
Philisbourg, attaquait à la fois cette année l’Alsace 
et la Lorraine. Le roi, qui sentait le besoin de faire 
passer des secours à son général, voulait s’assurer en 
Flandre de quelques points *d’appui , qui lui permis- 
sent d’y réduire sans inconvénient le n«mbre de scs 
troupes. Au mortent où on le croyait le plus occupé 
des plaisii-s du carnaval; il part subitement de Ver- , 
sailles, et le 4 mars il était à la tête de son ariüée. Il«. 
investit aussilét Valenciennes avant que le prhice 
d’Orange eût pu songer à la secourir, et s’en empare 
le ly, avant de se douter lui-même que les premiers 
ouvrages extérieurs fussent emportés. Ce succès ines- 
péré fut dû en grande partie à la conduit# aussi pru- 
dente que courageuse des mousquetaires, qui avaient 
été commandés avec d’autres corps pour monter à 
l’assaut d un de ces ouvrages. Cet assaut, par iB con- 
seil de Vauban, fut livré en plein jour contre l’usage 
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ordinaire, contre l'avis du ministre et contre celui 
des cinq maréchaux qui accompagnaient le roi. Au 
lieu de se loger simplement après la prise , les mous- 
quetaires pénètrent de ce premier poste dans un autre 
plus intérieur, baissent le pont-levis qui de celui - ci 
communique aux autres , et suivant toujours l’ennemi 
de retranchement en retranchement sur ün premier 
bras de l Escaut, puis sur un second plus considé- 
rable, s’introduisent avec lui dans la ville. Là, au 
lieu de sé disperser, ainsi qu’on eût pu 1 attendre de 
leur jeune et 'bouillant courage, ils se retranchent 
derrière des charrettes, s’emparent des maisons voi- 
s’y établissent de manière à n’en pouvoir être 
çt eu imposent tellement par leur audaeë , 
qcM|)e corps de ville intimidé 5 après avoir donné et 
reçu des otages, députe vers le roi pour traiter de la 
reddition de la place. 

Sans perdre de temps , le roi se porta sur Cambrai, 
et fit investir Saint-Omer par Monsieur et par le ma- 
» récbal d llumiëres. Le prince d’Orange^ qui n’avait 
pu fai#e assez de' diligence pour secourir Valen- . 
ciennes^ et qui trouvait trop de diflBculté à s’appro- 
cher de Cambrai, marcha sur Saint-Omer. 11 était 
déjà à Cassel, lorsque Monsieur quitta ses lignes pour 
aller au-devant de lui. Guillaume ne redoutait pas 
l’évéqeinent d’une bataillé^ et la désirait même. Dans 
le dessein de s’y préparer, il s’arrêta sur une colline , 
et fit avancer seulement une partie de sa première 
ligne pour défendre un ruisseau qui séparait les deux 
armées,' et qui, par les broussaiibs dont ses bords 
étaient couverts, masquait le mouvement d’un corps 
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de la droite destiné à ravitailler Saint-Omer. Mais le 
duc de Luxembourg, que le roi, instruit de la marche 
du prince d’Orange, venait d’envoyer à son frère, 
3^*301 pénétré le dessein de l’ennemi, ne lui laissa 
pas le temps de l’exécuter; et, faisant attaquer brus- 
quement les détachements qui gardaient le ruisseau , 
il les jeta dans un désordre qui ne put être réparé par 
le reste de la ligne, à cause de son éloignement, et 
qui se communiqua même à la seconde, aussitôt que 
toute l’armée française eut passé le ruisseau. Le prince 
fit de vains efforts pour les rallier. Quatre mille morts 
et trois mille prisonniers, c’est-à-dire, la perte de 
près d’un quart de son armée, le contraignit à aban- 
donner le champ de bataille. Monsieur donna dans 
cette action, qui eut lieu le ii avril, des preuves 
de courage et de présence d’esprit qui contrastaient 
avec les habitudes de mollesse qu’on lui avait don- 
nées. Ou prétend que le roi en fut jaloux , et que ce 
fut la raison pour laquelle son frère n’eut plus de 
commandement. Quoi qu’il en soit, Saint-Omer 
s’éUnt rendu huit jours après, et la citadelle de Cam- 
brai ayant capitulé dans le même temps, le roi et son 
firère quittèrent l’armée, et le commandement fut 
laissé au maréchal de Luxembourg. 

Créqui, avec une partie de la sienne, observait 
alors le duc de Lorraine, qui, après avoir gagné 
Trêves, se dirigeait sur Metz. Par d’habiles manœu- 
vres il embarrassa sa marche, intercepta ses vivres, 
et l’arrêta trois mois sur les bords de la Sarre et de la 
Moselle , sans que le prince Charles pût remplir son 
objet , ni trouver l’occasion de le forcer au combat. 
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Le duc tourna alors vers la Meuse , pour seconder au 
moins le prince d’Orange, qui, ayant rrfait son ar- 
mée , avait investi Charleroi , toujours convoitée par 
lui ; mais dans l’intervalle Luxembourg fit lever le 
siège , en sorte que le duc , prévenu dans toutes ses 
entreprises, se vit forcé de regagner l’Âlnce avec 
une armée harassée de fatigues. Le marquis de 
Montclar, pendant l'absence de Créqui, avait forcé 
le prince de Saxe-Eisenach à l'évacuer; et le maréchal 
eut bientôt le même avantage sur le duc de Lorraine, 
après qu'il eut battu à Kochersberg, près de Stras- 
bourg, un petit corps de troupes mis en avant par 
celui-ci dans l’intention d’engager une action géné»- 
rale^ que le maréchal eut encore le talent d’éviter. 
Cr^ui passa alors lui-même le fleave, et termina la 
campagne par la prise de Fribourg. 

Louis, que ses triomphes même affaiblissaient, dé- 
sirait une paix honorable : le prince d’Orange au 
contraire, malgré les revers dès alliés, voyait dans la 
CQntinuation de la guerre raffermissement de la puis- 
sance stathoùdérienne que cette même guerre loi 
avait procurée. Louis, devinant sa politique, recomr> 
mandait dans ses instructions à ses négociateurs à 
Nimègue, coniriie chose de première et absolue né- 
cessité , d’employer tous leurs efforts, caresses, flatte- 
ries, espérances, pour le gagner : mais le sombib 
Guillaume ne se laissa pas prendre à ces amorces. Le 
roi, dit-on, avait révolté sa fierté en lui faisant pro- 
poser, par forme d’insinuation , d’épouser mademoi- 
selle de Blois. Il répondit qu’une fille légitime ne se- 
rait pas trop pour lui, et jamais il ne pardonna ce 
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projet au roi de France, dont la gloire d ailleurs bles- 
sait ses yeux jaloux. A la vdrité fl eut raison de reje- 
ter cette alliance, puisqu’il s’en procura une plus ho- 
norable en recherchant la main de la princesse Marie, 
fille aînée du duc d Yorck, nièce de Charles II, et hé- 
ritière présomptive du trône d’Angleterre, Charles 
n’avani point d’enfants, et le duc point d’enfants 
iiiAles : alliance bien funeste pour ce dernier, ainsi 
qiK^ pour Louis XIV, qui, sitôt qu’elle fut conclue, 
en ressentit les fâcheux effets. Le nouvel époux, en 
efièt, détacha d’abord Charles II des intérêts de la 
France, et l’obligea de se prêter contre son inclina- 
tion à un traité d'alliaucc avec la Hollande. Il fut 
signé â Londres le i o janvier 1 1^8 , et contenait un 
plan de paix bien opposé aux intentions de Louis. 
Celui-ci devait rendre toutes ses conquêtes sur la 
Hollande, lempercur et l’empire, et restituer aux 
Espagnols Ath, Oudenarde, Charleroi, Courtrai, 
Tournai, Coudé, Valenciennes, Saint -Guillain et 
Binch. Ce plan devait lui être proposé avec 1 aheru^- 
live d’une guerre fédérative contre l'Allemagne, 1 Es- 
pagne, le Danemarck, la Hollande et l’Angleterre, 
s il ne s’y soumettait. 

L’effet immédiat do ce projet fiit l’évacuation pré- 
cipitée de Messine par les Français, dont le retour 
cftt peut-être été hasardeux, si les flottes anglaises 
fussent entrées dans la Méditerranée. A cette me- 
sure çrès, Louis voulut prouver que, loin d être dan.s 
une situation à recevoir la loi , il était lui-même en 
état de la donner. A cet effet, partant de Versailles 
encore plus tôt que l’année précédente, il se rend en 
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Lonaiiie, menace Luxembourg; et, lorsqu’il a Lieu 
attiré l’attention de l'enuemi de ce côtq, une mnrclie 
accélérée le porte en Flandre, où il investit Gand, 
point central de la ^réunion qui devait se faire dos 
alliés , remporte rti cinq jours , rabat sur Ypres et s’en 
empare aussi rapidement. Alors il prend l’initiative , 
fait lui-mème des propositions : et si, parqirévcution 
ou par hauteur, elles sont d’abord repoussées, la 
crainte de progrès plus considérables ne tarda pas à 
les faire recevoir, pour bases au moins d’une négocia- 
tion, surtout par les Hollandais, les moins intéressés 
alors à la guerre. Louis , persuadé que de leur perma- 
nence dans la ligue dépendait la durée de celte coa- 
lition, n hésita pas, après avoir eu connaissance du 
ti aité de Londres , à faire tons les sacrifices qui pour- 
raient lui réconcilier ses preipicrs ennemis. 

On remarquera que ce traité du lo janvier, qui 
devait resserrer davantage le nœud des diflicultés, 
fut précisément ce qui aida à le relâcher. Le roi, s’il 
attendait qu’on le lui signifiât de la part des pni.s- 
sances coalisées, appréjicndah d’etre forcé à uncpaiv 
désavantageuse, ou à la continuation d'une guonc 
qui lui était fort è charge. Les états-généraux, de 
leur côté, assujettis par le traité à des sulisidcs’ très- 
considérables, envi.sagcaient que par - là le principal 
poids de la guerre allait tomber sur eux ; ils considé- 
raient de plus avec une crainte bien fondée, la puis- 
sance que le mariage du stalhouder allait lui donner 
daus la république, surtout si la guerre durait. Ils 
écoutèrent donc avec avidité la proposition que firent 
les plénipotentiaires français, de rendre à la républi- 
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qne ce qui lui avnit été pris, et (Icmtlndèrcnt, pour 
travailler plui efficacement à la paix, une suspension 
d’armes de six semaines. 

Dès le premier moment tous furent d’accord; mais 
ils convinrent de ne point laisser pénétrer leur bonne 
intention, dans la crainte que ceux d’entre les coali- 
sés, que l'intérêt ou la passion excitaient à continuer 
la guerre, ne missent des obstacles à la conclusion. 
En effet , de peur que les Français et les Hollandais, 
h force d’explications, ne vinssent à s'accommoder, 
les alliés firent fixer un terme assez court après 
lequel la guerre serait continuée, si la paix n’était 
pas' signée dans cet intervalle; et ce terme fatal était 
le 10 août. 

Les plénipotentiaires hollandais qui n’avaient plus 
h s’occuper sérieusement de leurs intérêts, employè- 
rent leur loisir à faire consentir les Espagnols aux 
sacrifices qu’on exigeait d'eux. Louis, sous prétexte 
qu'il avait été attaqué, voulait conserver les con- 
quêtes qu’il avait faites sur eux. C’était la Ranche- 
Comtc, V.Tlencienncs, Bouchain, Condé, Cambrai, 
Aire, Saint-Omer, Ypres, Warwick, Warneton, 
Popringuc, Bayeul, Cassel, Bavay et Maubeuge, 
avec toutes les appartenances, dépendances et an- 
nexes de leurs territoires. Il consentait à rendre Char- 
leroi, Binch, Oudenarde, Courtrai, Saint-Guislain , 
et Puyeerda en Catalogne, 'dont le maréchal de Na- 
vailles, déjà vainqueur du comte de Monterey, dans 
la campagne précédente, au col de Bagnols dans le 
Lampourdan, venait de s’emparer au commencement 
de celle-ci. Mais Louis mettait à cette restitution la 
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réserve d'eiilkire le gage des Suédois, jusqu'au recou- 
vrement de ce qu'ils avaient perdu eux-mômes par les 
armes du Danemarck et de l'électeur de Brandebourg. 
Cette restriction pensa faire tout romple , ou plutôt 
fut encore une politique des plénipotentiaires fran- 
çais, qui circonscrivirent toute la négociation autour 
de ce point, afin de dépistCT ceux des alliés qui vou- 
laient la continuation de la guerre, et qui n'insis- 
taient plus que sur ce seul article, parce qu’ils le 
jugeaient suffisant pour amener la nqrtore. Mais, 
quand il ne resta effectivement i transiger que sur ce 

r int, lés Suédois, persuadés qu’ils trouveraient dans 
puissance de Louis XIV d'autres moyens de resti- 
tution, levèrent eux-mêmes la difficulté, en renon- 
çant à l’espèce d’hypothèque que leur avait ménagée 
le roi. Les Espagnols ne signèrent néanmoins leur 
traité que six semaines après les Hollandais.' 

Le secret entre ceux-ci et les Français avait été si 
bien gardé, que les autres coalisés, voyant toujours 
exiger par les Français , dans les conférences publi- 
ques, les conditions impérieuses que les Hollandais 
ne devaient jamais accorder, restèrent tranquilles, 
persuadés que l'obstination réciproque des princi- 
pales parties causeraient la rupture du congrès. Pour 
fortifier leur crédulité , et prévenir les efforts des mal- 
intentionnés, les Français imaginèrent de présenter 
eux-mêmes des obstacles qu’ils seraient maîtres de 
faire disparaître quand il leur conviendrait; ce qu’ils 
exécutèrent fort adroitement. i 

Le premier août, après avoir ratifié avec les Hol- 
landais toutes leurs conventions, les plénipotentiaires 
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français âéciarentqu'il leur reste etcor#tleax condi- 
tions dont ils ne peuvent jaïuab se départir : la ' 
première, que leurs hautes- puissances feront faire 
actuellement par le Danemarck à la Suède, des resti« 
tutions sur lesquelles celle-ci avait paru se relâcher; 
la deuxième, que la république enverra une ambas- 
sade solenodlc au roi de France, qui était à Gand, 
pour lui Élire compliment sur la paix. li * 

Lesplénipotchtiaires hollandais qui croyaient tout 
fini furent «frappés détonnement. Ils répondirent 
qu'après être tombés d’accord sur ce qui les regardait 
personnellement, ils ne se ibnt point' attendus à se 
voir arrêtés par des intérêts étrangers qu’on pourra *, 
concilier dans la suite. Quant au voyage de Gand, ils 
déclarent qu’ils le regardent comme un hommage hu- 
miliant, auqnèl'ikiM se prêterràt jamais, r >1 . . t al 

L(>s alliés, informés de cet incident, ne manquent 
pas de fortifier œtte repuguaueek lies François in- 
sistent, ^montrent beaucoup de méoostenlement dé 
ce qu'on s’obstine dans un refus qu ils qualifient d’in- 
jurieux. Les Hollandais continuent à se montrer très- 
irrités d nne demande faite, disent-ils, pour les avilir , 
et les alliés, triomphant de. la capture qui va arriver ^ 
sans aucun effort de leur past, negardmit avec satis- 
faction une lutte ^i assure le succès de leurs inteu- 
tions hostiles. 

Tous les jours, depuis le premier août, se passent 
donc en agitations, en démarches de conciliateurs 
empressés qui se fatiguent à trouver des expédients 
et portent dei’un à l’autre des moyens co ne ilia to ires; 
mais toujours même obstination de chaque côté. Lé 
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9 août arrive; rieo ue s'arrange, invroe opiniâtreté, 
plus d’cspéraucc de paix; on ne songe qu'à jq séparer. 
Les ordres se donqcqt pour le défart. |)cmain, se di- 
sent les alliés de Londres en sc felù iuint , 1 e fatal traité 
sera signifié à l’orgueilleux Louis XIV. Demain , se 
disent tristement les hommes de L»ssemhléc,sensiWes 
aux maux de I humaoité, demain seront continuées 
pour long-temps toutes les horraurs de la gùefre. 

Le I P , vers qeuf heures du matin , lep plén/polcur 
tiaircs français se rendent en grand cortège chez les 
Hol landais. Ou croyait qu'ils allaien l faire leurs adieux. 
Après les prcmierscompIimeuts,apri»quelque8 plaiu- 
tes sur. leur persévérance à ne pas vaulou- aceoixier le 
peu qu’on leur demande : V o.iu ne tenez, donc qu’à 
ceirt .? ajoulcqt - ils : th«, répoudeut fermemout les 
Hollandais. Eli i/cn, reprennent gaiement les Frant 
çais, n’en parlons plus et signons. 

Aussitôt la^ie se 'répand dans la ville. On ordonne 
de transcrire les traités! Les secrétaires se mettent di- 
ligemment à flouvra^c. Pendant de travail les pléni- 
potentiaires français, ou par égard pour la médiation 
de l’Angleterre , ou pour jouir de l’embarras du che- 
valier Temple, chef de leur ambassade, et le plus ar- 
dent à trayer^r la paix , ypn,t lui proposer de signer 
le traite chez lui. fl ^ dit incommodé ,*ies, reçoit en 
malade, les r^iperf^ç de Ijb^jPineur quïls lui ^out;, et 
les pçjç f;Ct[e l^tjgqg. Ils retournent 

chez les HqUaudais, pressent Ifs copiste^. Ceux-ci 
font tant de dUigencç, que les traités se trouyent prêts 
avant la. fin du lo août. lU furent, signés entre onze 
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heares et minait à l’hôtel de France, où les Hollan- 
dais s’étaient rendus. 

Le prince d’Orange prit sa part du mécontente- 
ment des Anglais. Il était alors près de Mons, et se 
proposait de faire lever le blocus que le maréchal de 
Luxembourg avait mis devant cette ville. Si près de 
Nimègtte, il ne se pouvait qu’il ignorât, le août, 
que la paix avait été signée le i o ; mais il fit semblant 
de n’en être pas instruit, et attaqua près de l'abbaye 
de Saint-Denis le maréchal , qui se reposait tranquil- 
lement sur la notification de la paix que lui avait fait 
parvenir le comte d'£$trades. Guillaume comptait le 
battre en le surprenant; mais il fut battu lui -même, 
et il ne lui resta que la honte et le rcmotds d’avoir sa- 
crifié inutilement à son dépit la vie de plusieurs mil- 
liers d'faômmes,qui restèrent sur le champ de bataille. 

Il y eut deiix traités signés à Nimègue avec les 
Hollandais; l’on intitulé de paix et d’alliance, qui 
leur restituait tout ce qui leur avait été pris, et don- 
nait main levée au prince d Orange de la saisie des 
biens qu’il possédait eu France; le second intitulé de 
commerce, navigation et marine. II est pomposé de 
trente - huit articles, et petit être regardé comme un 
code maritime par sa précision , sa prévoyance et son 
exactitude; il mérite d'être mis à côté des règlements 
des Rhodiens, qui ont servi de lois aux navigateurs, 
jusqu’aux temps des Romains , qui les ont adoptés. 

Débarrassés de sdins pour eux-mêmes, les Hollan- 
dais s’appliquèrent à concilier les puissances belligé- 
rantes, et firent à leur égard l'ofiSce de médiateurs 
tans eu avoir le titre. De là naquit une série de trair 
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tës, dont le plus important pour la France eut lieu 
entre elle et l’empereur. Celui-ci avait refusé, ainsi 
que le Danemarck et l’électeur de Brandebourg, d’ac- 
céder à la paix. Mais trois combats où Créqnl battit 
le prince de Bade et In duc de Lorraine, qui s’était 
approché de Fribourg avec l’intention de reprend 
cette ville, l’incendie du pont de Strasbourg, qui 
>avait si souvent donné passage aux impériaux, la 
prise du fort de Kehl qui le couvrait , et celle de divers 
autres sur les bords du Rhin, l'invasion enfin de la 
Westphalle même, pendant que les maréchaux de 
Luxembourg et de Schomberg s'emparaient du terri- 
toire de Clèves , et le mettaient à contribution , rame- 
aèrent ces puissances à des dispositions plus pacifi- 
ques , et up traité avec l’empereur fut enfiu signé à 
Nimègue le 5 février. La possession de l’Abace, que 
Léopold s’était flatté d’enlever à la France, y fut con- 
firmée à celle-ci, et les plénipotentiaires eurent l’a- 
dresse d'éluder toutes les propositions qu’on leur fit 
au sujet de la restitution des dix villes impériales de 
cette province, dont le duc de La Feuillade s'était 
emparé, partie par force et partie par abus de con- 
fiance. Fribourg, ancien domaine de la maison d’Au- 
triche, resta aussi à la France, mais en échange de 
Philisbourg, qui demeura à l’empire. Enfin l’empe- 
reur, stipulant pour le duc de Lorraine , abandonnait 
Nanci au roi et quatre chemins militaires dans la pro- 
vince; mais, le duc ayant protesté contre cet aban- 
don, Imuis garda le tout. L’électeur de Brandebourg 
«t le roi de Danemarck furent les derniers à se rendre 
à une réconciliation qui leur enleva presque toutes. 
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leurs conquêtes Sur la Suède; il suffit cependant dii 
peu qu’ils en retinrent, pour que les Suédois mécon- 
tents se crussent sacrifiés par la France, Dans ces 
traités on se jura une amitié vraie et sincère, amitié 
de traités, dont on jugera bientôt la sincérité par la 
'durée. . * 

Dans les années qui ont suivi de près la paix de 
Niiùègué, il s’est passé peu d’évènements dignes de 
mémoire, si ce n’est des faits particuliers que riiis- 
toire ne recueillerait pas, s il ne convenait du moins 
do les indiquer. Tel fut, par exemple, le mariage du 
Dauphin avecla fille de l’électeur de Bavière, alliance 
qui iùt l’occasion de la disgrâce du ministre des af- 
faires étrangèi-es, Arnaud de Potnpone. Lè roi atten- 
dait avec impatience la nouvelle de cet accord, qui 
importait autant à sa politique qu à ses finances. Le 
COilrrier qui Tapporta remit ses papiers au ministre, 
•qui ’était alôrs à la campagne et qui y resta encore 
deux jours. La nouvelle s’ébruita dans l'intervalle, et 
le roi, en ayant été instruit par une autre voie que 
par cellé de sou ministre, lui fit insinuer d’avoir à se 
défaire de sa charge. Elle fut donnée au négociateur 
•même du mariage, au marquis de Croissy, frère de 
Colbert. M. de Pompone était généralement estimé, 
même par le roi ; mais il tenait aux jansénistes , que 
le roi n’aimait pas : d’ailleurs, depuis la paix de Ni- 
mêgue, où Louis s’était vu l’arbitre de l’Europe, la 
vanité du monarque s’était exaltée, et il ne supportait 
plus qu’avec peine la réserve polie des dépêches et 
des instructions de son ministre. « Tout ce qui se pas- 
sait par lui, dit-il dans ses mémoires, perdait de la 
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grandeur et de la force qu’on doit avoir en exécutant’ 
les ordres d’un roi de France. » 

Mais, parmi les faits que nous recueillons, nous 
ne noircirions point nos pages du récit qui va suivre, 
si des personnages importants ne s’y trouvaiènt im- 
pliqués. En 1 676, une femme jeune et belle, de bonne 
famille, la comtesse de Brinvilliers, sans motif de 
haine et de vengeance, empoisonnait époux, parents, 
amis, domestiques, et jusqu'à des pauvres à elle in- 
connus, auxquels, sous prétexte de charité, elle por- 
tait dans les hôpitaux des friandises qui devaient leur 
donner la mort. On n’a jamais SU le vrai motif de 
cette affi'euse manie. Elle fut punie par le supplice 
du feu. . ■ » • 

On crut voir renouveler en 1680' le crime de la 
comtesse de Brinvilliers par la 'Vigoureux et la Voi- 
sin , deux femmes de mœurs plus que suspectes, dont 
le manège attira l’attention de la police. Elles ven- 
daient des essences , des poudres , des pommades , des 
breuvages souverains, disaient-elles, pour la guéri-, 
son de plusieurs maladies réfractaires à la médecine. 
Elles se mêlaient aussi de deviner et de prédire l’ave- 
nir. Avec ces talents, elles virent arriver chez elles 
• une foule de gens de tous états, de la cour et de la 
ville. Leur maison devint un refuge d’intrigue et de 
séduction. On découvrit que leur commerce ne'se , 
bornait pas à des mélanges sains et utiles; qu’il y en 
' avait dont on pouvait faire un très-mauvais usage, 
et que l’amonr mécontent, renniri dan trop long 
hymen, les fureurs de la rivalité, le désir ardent des 
richesses, l’appât enfin d un héritage qui se faisait 
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trop attendre, pouvaient trouver dans leur arsenal 
des armes très-dangereuses. Klles furent arrêtées, et 
avec elles lieaucoup de personnes, tant des jirèiniers 
rangs que de la lie du peuple. On créa, pour suivre 
cette affaire, un tribunal qui siégea à l'Arsenal, et 
qu’on nonyna Chambre ardente, parce qu'il connais- 
sait d’un crime dont la peine du feu devait être 1a 
punition. Mais, par les interrogatoires, les juges re- 
connurent quq les griefs reprochés n’étaient la plupart 
que des questions indiscrètes, tantôt badines, tantôt 
sérieuses, et excitées plutôt par la curiosité que par 
l’envie de mal faiïe. Il se trouva beaucoup plus de 
personnes abusées que de coupables. On ne punit de 
celles<i avec éclat que quelques misérables sans nom; 
mais plusieurs personnes qualifiées subirent la peine 
de la disgrâce ou de l’exil , déchargées du crime à la 
vérité, mais justement honteuses d’être compromises' 
dans une affaire peu honorable avec des aventu- 
riers, des femmes perdues et la compagnie la plus 
méprisable. 

Deux personnes célèbres eurent part à cette igno- 
minie , le maréchal de Luxembourg et la comtesse de 
Soissons. Luxembout^, illustré par des victoires, 
subit l’humiliation de la prison. Il y demeura peu, 
mais il éprouva la disgrâce et l’exil. La comtesse de 
Soissons, admise autrefois à l’intimité de Louis XIV 
avec Henriette sa belle-sœur, à la nouvelle que la' 
Voisin venait d’être arrêtée, se sauva en Espagne. 
La reine, récemment épouse de Charles 11, et fille dé 
la malheureuse Henriette, reçut bien l’ancienne amie 
de sa mèrej et lui marqua de la confiance malgré les 
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conseils de son époux qui s'en défiait : en elfet, après 
avoir bu une jatte de lait que la comtesse lui pré- 
senta, elle mourut presque subitement, en 1689, 
dans de grandes douleurs. Très-fortement soupçon- 
née, la comtesse se retira promptement en Allema- 
gne , où elle traîna une vie obscure , et vint mourir à 
Bruxelles dans le plus grand délaissement, méprisée 
de tout le monde, et fort peu considérée du prince 
Eugène son fil^. : 

Elle fut, dit-on, portée à ce crime contre une 
jeune princesse aimable qui la ^mblait de bienfaits , 
par l’ambassadeur de l’empereur Léopold à la cour 
dEspagne. Ce chef de la maison d’Autriche alle- 
maude ne voyait quavec un extrême dépit la pré- 
pondérance que la reijie, très-estimée et aimée de son 
époux , obtenait à la France dans le conseil de Char- 
les II ; et on a cru que l’ambassadeur, persuadé que 
son maître lui en saurait gré, jugea à propos de se 
débarrasser, par l’empoisonnemeut de la reine, des 
difficultés qu elle opposait à la liaison trop intime des 
deux branches autrichimines. 

Entre les événements politiques de la même épo- 
que, on doit remarquer raffaire de la Régale, On 
appelait de ce nom le droit que possédaient les rois 
de France , à l'exclusion de tous les autres souverains, 
de jouir pndant la vacance des sièges épiscopaux, et 
jusquà l’enregistrement du serment des nouveaux 
évêques, des revenus qui y étaient attachés, et de 
conférer encore divers bénéfices qui en dépendaient 
à des sujets qui n’étaient point tenus de solliciter 
l’institution canonique des grands vicaires. Cet 
10. a 
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usage, purement honorifique pour nos rois, qui de- 
puis Charles Y abandonnaient ce revenu à la Sainte- 
Chapelle, et depuis Louis XIII, aux successeurs 
mêmes des évêques décédés , était si ancien , que son 
origine et ses motifs étaient à peu près inconnus (r). 
Mais , par la raison même de son antiquité et du pri- 
vilège particulier aux rois de France à cet ég^, il 
était arrivé que ce droit n’atteignait pas certdines 
.églises , qui , autrefois étrangères au royaume , y 
avaient été depuis réunies. C’était le cas où se trou- 
vaient notamment îfes archevêques et évêques des 
provinces de Languedoc, de Guienne, de Dauphiné 
et de Provence. Louis XIV, présumant quQ sa qualité 
(le roi de France lui donnait les mêmes- droits sur 
tontes les églises de sa domibation, et s’appuyant 
d’ailleurs de l’exemple de ses prédécesseurs, et no- 
tamment de celui de François 1, qui avait assujetti la 
Bretagne à la régale sans opposition, rendit en i6j3 
un édit qui y soumettait toutes les églises de sou 
roj-aume sans exception. ’ 

Si quelques évêques , parmi ceux dont les églises 
étaient exemptes , crurent pouvoir renoncer saus 
scrupule à leur privilège , et céder, pour le bien de la 
paix, à un prince entier dans ses désirs, qui témoi- 
gnait d’ailleurs une bonne volonté prononcée à l’é- 
gard des ministres des autels, d’autres virent dans 
cette condescendance l’abanelon des principes les 
plus sacrés, et se crurent obligés de les défendre. 
Tels furent les évêques d'Âleth et de Pamiers , déjà 
célèbres dans les querelles du jansénisme. Le dernier 
(i) D’Avi-igny, Mûn. dojm. — Choisy, Ilist. eedés. 
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alla jusqu’à refuser de reconuaître les membres de son 
chapitre que le roi venait de pourvoir en régale, atten- 
du que l’évéque n’ava^t point encore fait enregistrer 
son serment , et môme à les excommunier. L’autorité ci- 
vile appelait comme d’abus de ces mesures violentes, 
lorsque le pape Innocent XI , respectable par sa piété 
et par la pureté de ses intentions, mais embrasé d’un 
zèle austère qui allait jusqu’à la dureté, vint au se- 
cours des deux prélats par une bulle <jui enchérissait 
sur les rigueurs de ceux-ci à l’égard des régalistes et 
de leurs fauteurs. Le parlement en ordonna la sup- 
pression , et de là une guerre ouverte entre Rome et 
la France. Louis XIV ayant consulté sur ce sujet une 
assemblée du clergé convoquée en 1681 , celle-ci émit 
le vœu d’un concile national, comme la seule autorité 
qui pùt. forcer le pape à quelque circonspection ; mais 
le roi ne goûta pas entièrement cet avis, et se borna 
à convoquer une assemblée générale du clergé, qui 
fut arrêtée pour le 9 novembre suivant. 

Elle était composée de trente-cinq prélats, des 
deux agents généraux du clergé, et de trente -cinq 
députés du second ordre. Bossuet fit le sermon d’ou- 
verture, dans lequel, après avoir établi les fondements 
de la prééminence de l’église de Rome , et la déférence 
qui lui est due, il exposa Yapplication constante de 
l’église gallicane à maintenir le droit commun et la 
puissance des ordinaires , suivant les conciles géné- 
raux et les institutions des saints Pères; et proposa 
à la fin des remèdes qui pussent prévenir les moindres 
commencements de division et de trouble. 

Le 3 février, la nouvelle assemblée adhéra unani- 
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mement à l’extension de la régale, moj ennanl surtout 
rabamlou que fit le roi, dans un édit du mois de jan- 
vier, de toute prétention ultérieure, à ce que ses élus 
en régale fussent dispensés de requérir l'institution 
canonique. Les évêques, dans la lettre qu’ils adressè- 
rent au pape pour justifier leur adhésion, firent beau- 
coup valoir cette condescendance comme essentielle, 
en ce qu elle touchait à la juridiction spirituelle , et y 
opposèrent comme une faible compensation les nou- 
veaux droits que s’arrogeait le monarque. Ils ajoutè- 
rent sur l’autorité de plusieurs docteurs, et môme de 
divers papes, qu’il était des circonstances où le main- 
tien de la paix devait s’acheter par des sacrifices ; que’ 
c’était le cas de les faire lorsqu’ils n’exigcaienfqu’un 
simple changement dans la discipline qui n’intéressait 
en rien la foi; et qu’enfin ils avalent cru expédient 
d’éviter, par leur acquiescement aux volontés du mo- 
narque, de commettre sa sainteté avec le plus grand 
des rois, dont la bienveillance d'ailleurs pour l'église 
et le zèle pour l’extirpation de l’hérésie méritaient 
qu’on ne regardât pas de si près avec lui. Innocent , 
loin de se laisser toucher à ces considérations , cassa 
rt annula tout ce qui avait été arrêté dans l’assem- 
blée, à laquelle il contesta le droit de représenter 
l'église de France, et témoigna aux évêques qu’il at- 
tendait de leur honneur et de leur conscience une 
rétractation formelle de leur décision. 

Mais déjà ceux-ci , prévoyant la réponse du saint- 
siège et l'inutilité de leur démarche auprès de lui, 
loin de penser à se rétracter, s’étaient engagés plus 
avant par les quatre fameux articles de la déclaration 
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du iSmars 1682, portant en substance : « i“. Que le 
pape n’a aucune autorité directe ni indirecte sur le 
temporel des rois , et qu’il ne peut délier leurs sujets 
du sement de fidélité; 2“, que la plénitude de puis- 
sance accordée au siège apostolique ne déroge point 
à ce que le concile de Constance, confirmé par les 
papes, par l’église en général, et par celle de France 
en particulier, a prononcé sur l’autorité des conciles 
généraux, dans sa quatrième et sa cinquième session, 
et que l’église gallicane n’approuve point ceux qui ré- 
voquent en doute l’autorité de ces décrets , ou qui en 
éludent la force, en disant que les pères de Constance 
n’ont parlé que pour un temps de schisme ; 3°. que l'u- 
sage de la puissance apostolique doit être tempéré par 
les canons , et par les usages reçus par les églises parti- 
culières; 4° enfin, qu'il appartient principalement au 
pape de décider en matière de foi, et que scs décrets 
obligent toutes les églises; mais qu’ils ne deviennent 
cependant irréfragables que lorsque l’église les a 
adoptés- » 

Le roi fit enregistrer aussitôt les quatre articles 
dans tous les parlements. Il fut ordonné qu’ils seraient 
spécialement enseignés dans les écoles de théologie , 
et les professeurs de ces écoles furent tenus de les 
souscrire- Le pape à cette mesure de vigueur répon- 
dit par une mesure d’inertie qui n’en fut pas moins 
sensible. Ce fut de refuser des bulles à tous ceux qui 
avaient été membres de l'assemblée du clergé de 

1682, Soit que le roi n’eût pas nommé d’autres sujets 
aux évêchés vacants, soit que ceux qui n’en avaient 
pas fait partie, et qui furent nommés, eussent défense 
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de SC pourvoir de bulles avant les autres , ou qu’ils ne 
voulussent pas en demander, ainsi que le dit l’abbé 
Choisy, il résulta de cette obstination réciproque qu’à 
la mort du pontife il y avait trente-cinq sièges privés , 
de pasteurs. Les évôques élus par le roi ne laissèrent 
pas d’administrer leurs diocèses , mais en vertu des 
pouvoirs qui leur furent conférés par les cha,pitres ; 
et cct expédient, suggéré par Bossuet , pourvut aux 
besoins dif l'église de France, et prévint le schisme 
funeste qu’avait fait craindre un différend qui se per- 
pétua pendant douze ans. » 

L’attention du roi se porta alors sur les régences 
barbaresques de la Méditerranée : elles infestaient v 
cette mer, et mettaient des entraves au commerce 
français, qui seul pouvait guérir les plaies que la 
guerre avait faites à l’état. Du Quesnc, chargé du 
soin de les réprimer, s’en acquitta avec gloire et suc- 
cès. Alger, deux fois bombardée par lui à l'aide des 
galiotes à bombes que venait d’inventer le chevaUer 
Renaud , remit entre ses mains les esclaves chrétiens 
qu’elle possédait encore , reste précieux échappé à la 
férocité des barbares qui , dans la rage que leur inspi- 
rait le spectacle de destruction répandu autour d’eux, 
essayèrent de reporter à leur tour la terreur dans 
l’âme de leurs ennemis, en poussant sur leurs bords, 
à l’aide de leurs mortiars , les membres épars des mal- 
heureux captifs, el du consul même. 

Gènes éprouva l’année suivante un désastre sem- 
blable à celui d’Alger. La république , pendant la der- 
nière gufcrre, avait fourni secrètement des secours 
aux Espagnols, et c’était chez ces républicains que 
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les pirates, quoique leurs ennemis, trouvaient par 
l'avidité des commerçants les munitions dont iis 
avaient besoin. Tout récemment, à la demande du 
roi, qui désirait avoir un magasin de sel à Savonc 
pour rapprovisionneincnt de la ville de Casai qu'il 
venait d'acheter du duc de Mantoue, elle avait ré- 
^londu par un refus formel, dans l’appréhension que 
Je mouaiquc, qui semblait s’arroger alors tout ce qui 
était à sa bienséance, n’en prît peut-être occasion do 
.s’assurer de la ville môme. Dans cet état mutuel de 
défiance , un armement de quatre galères , que la ré- 
publique prétendit n’avoir fait que pour la sûreté de 
ses rivières, et que le roi soupçonna être un secours 
préparé au roi d’Espagne , qui avait avec lui quelques 
difficultés, et qui avait déjà envoyé une garnison 
dans la ville, fut le signal de la vengeance de Louis. 
Le marquis de Scignclai, fils de Colbert, et ministre 
de la marine, se présenta devant Gènes à la tète 
d une escadi'e formidable, que commandait sous lui 
du Quesnej et, mal satisfait d'es réponses évasives 
des magistrats aux demandes faites par lui au nom du 
roi, il ordonna un bomliardementqui dura dix jours, 
et qui détruisit une partie des édifices fameux qui 
avaient mérité à la ville le nom de Gênes la Superbe, 
La fierté naturelle aux républicains et l’apiiui des Es- 
pagnols lui firent supporter cette attaque avec cou- 
rage ; mais la raenacq d’une seconde entreprise fit 
mollir sa résolution, et la porta à rechercher la mé- 
diation du pape. Le crédit du pontife semblait devoir 
.être bien faible à la cour de France. Mais le roi, qui 
fut bleu aise de l’obliger dans l’espoir do IhnieniT lui- 
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môme par ses ég.irds à des sentiments de modération, 
accueillit ses propositions, et rendit ses Lonncs grAces 
à la république, moyennant quelle désarmerait se* 
galères; que la garnison espagnole évacuerait Gôues, 
/ , et que le doge, nonobstant la loi fondamentale de l’é- 
tat, qui lui interdisait de sortir du territoire de la 
ville', serait envoyé , accompagné de quatre sénateurs , 
porter à Versailles l’assurance de sa soumission. Ils 
furent reçus avec une majesté tenant de la hauteur, 
mais aussi avec toute sorte de politesse et d’égards. 
Comme on les promenait dans les jardins et les ap- 
pariements dont on leur faisait remarquer la magnifi- 
cence, Seignelai ayant demandé au doge ce qu’il trou- 
vait de plus extraordinaire à Versailles : C'est de ni’y 
voir, répondit-il. 

A cette même époque, des intérêts plus importants 
occupaient le roi : il s’agissait d’un arrangement dont 
les bases avaient été posées dans le traité de Nimègue. 
Il y était dit, comme nous l’avons remarqué, que les 
cessions seraient accompagnées de toutes leurs ap- 
partenances, dépendances et annexes. Les négocia- 
teurs s’étaient flattés que ces réunions se feraient de 
concert et à l’amiable; mais le roi de France se crut 
en droit de les régler seul : en conséquence, au com- 
mencement de 1680, il établit une chambre souve- 
raine à Besançon, et deux conseils aussi souverains, 
l’un à Brisach, ifutre à Metz, chargés d’examiner 
quelles étaient ces appartenances, dépendances et 
annexes, et de prononcer sans appel sur leur sort. 
Sitôt que ces cours avaient jugé que tel fief, ville oir- 
province entraient dans le cercle des cessions., le* 
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troupes françaises p.irtaient et s’en emparaient. Le 
toi de Suède, comme duc de Deux-Ponts, l’électeur 
Palatin, celui de Trêves, le duc de Wirtemberg et 
beaucoup d’autres princes moins puissants, furent 
ainsi dépouillés d'une partie de leurs domaines et 
cités à rendre hommage pour d'autres. Le roi d’Es- 
pagne se vit inquiété sous ces deux rapports. Louis 
ayant réclamé sur lui, et l’hommage du duché de 
Luxemhoui^, et la propriété même de la ville d’Âlost 
et de son territoire, qu'il prétendit faire partie des 
concessions de Nimègue. 

Celle procédure brusque et presque arbitraire ex- 
cita les réclamations des souverains et des vassaux 
qui .se croyaieut lésés. Pour apaiser les premières cla>- 
meurs, Louis XIV consentit à une espèce de congrès 
et à des confcreuces qui eurent lieu à Courtrai en 
i68i ; mais il n'en pouauivit pas moins ses formules 
de réunions, qui lui donnèrent pacifiquement en 
moins de quatre ans plus de pays qu’il n’en aurait 
obtenu par ht guerre la plus heureuse. 

On doit mettre au nombre de ses conquêtes, ou de 
ses usurpations importantes, la ville de Strasbourg. 
Au moment où elle s'y attendait le moins, Louvois 
se présente devant la place à la tête d'une armée de 
vingt mille hommes, commandée par le marquis de 
Montclar, et formée de divers détachements qui 
avaient été répandus aux environ^sous prétexte de 
travailler aux fortifications des villes acquises par le 
traité de Nimègue. La surprise , les menaces et la 
séduction , employées de concert , l’eurent bientôt 
amenée à une capitulation. Elle avait eu lieu le 3o 


aG msToiRJE db frange. 1684. 

septembre 1681. Un gouvernement municipal fut 
conservé aux habitants, ainsi que leur religion et 
leurs temples, sauf l’église de Notre-Dame, qui fut 
rendue aux catholiques. 

Les Hollandais, que ces invasions avoisinaient, 
firent pour en arrêter le cours une ligue avec l'empe- 
reur, l'Espagne, la Suède et les Cercles de l’empire 
les plus exposés. Elle fut signée le jour même de la 
prise de Strasbourg. Toutes ces puissances se conten- 
tèrent de s'allier sans agir, et aussi sans cesser de 
murmurer et de se plaindre. Un nouveau congrès fut 
indiqué à Francfort, puis transféré ensuite à Ratis- 
bonne. Mais les Espagnols, outrés de voir les Fran- 
çais lever, sous prétexte des dépendances, des contri- 
butions jusqu'aux portes de Bruxelles, repoussèrent 
à main armée les exacUnrs , et les hostilités com- 
mencèrent. Le marécliai cMiumières s’i^mpara de 
Courü'ai et de Dixinude à la fin de iG 83 , et le maré- 
chal de Cféqui de Luxembourg au commencement 
de 1 année suivante. L'Espagne était trop faible pour 
se mesurer seule avec la France, et l’empereur, assez 
embarrassé à défendre sa capitale contre les Turcs 
qui la menaçaient, était pour elle un allié inutile. 
Ces circonstances ramenèrent les négociations et por- 
tèrent l’Uspague à faire de nouveaux sacrifices. Elle 
crut mettre sou ^onneur à couvert en consentant à 
une trêve d4,vingt ans, à laquelle accédèrent la Hol- 
lande et l’empereur. Celle-ci fut signée à Ratisbonne 
au mois d’août, et autorisa Louis XIV à conserver 
pendant sa durée Luxembourg^ Strasbourg^ et toutes 
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les réunions prononcées par ses chambres souveraines 
jusqu’au premier août 1681. 

Les Turcs n’avaient pas attendu l’expiration de la 
trêve de vingt ans, conclue après la journée de Saint- 
Gothard , pour pénétrer de nouveau en Hongrie. Près 
de trois cent mille hommes, sous le commandement 
du présomptueux grand visir Kara Mustapha, l’inon- 
dèrent de toutes parts, et pénétrèrent même jusqu’à 
Vienne, dont ils firent le siège. La vigoureuse rési.s- 
fance du comte de Staromberg pendant neuf se- 
maines permit au roi de Pologne, Jean Sobiesky, 
aux électeurs de Saxe et de Bavière et à l’armée des 
Cercles, de joindre le prince Charles de Lorraine, 
qui avait été contraint de reculer devant ce torrent. 
Ils arrivèrent que la place était réduite aux dernières' 
extrémités. Mais ils agirent aussitôt , et il suffit pres- 
que des seules dispositions des généraux pour opérer 
la libération de la capitale de 1 Autriche. En efifet, le 
combat qui se livra sous les murs de Vienne , le 1 11 
Septembre i 683 , et où les Turcs furent mis dans une 
déroute complète, coûta peu d’eiïbrts et de sang. Six 
cents cluétiens seulement et huit cents Turcs y per- 
dirent la vie. La guerre néanmoins se perpétua encore 
seize ans, et ne finit que par le traité de Carlowitz, 
en 1 699. Quelques jeunes seigneurs français , malgni 
les démêlés entre l’empereur et la France voulurent 
en cette occasion essayer leur edurage contre les in- 
fidèles. De ce nombre fut le jeune prince Eugène dt> 
Savoie , âgé alors de dix-sept ans , fils de la comtesse 
de Soissons, et petit-fils du prince Thomas. Sûr le 
refus que lui avait fait Louis XIV, d'une abbaye 
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d abord, lorsqu’il portait le petit -collet, puis d’uo 
régiment lorsqu’il le quitta, il s’attacta au service de 
l'empereur. Ne trouvez-vous pas, dit à cette occasion 
Louis XIV à quelques-uus de ces com tisans , que j’aie 
fait là une grande perte P. C'est ce que l’avenir lui ap- 
prit à ses dépens. 

La reine eut- le désagrément de voir s’élever et 
s’échauffer entre son frère et son mari les contesta- 
tions sur les réunions dont le traité de Nimègue était 
plutôt le prétexte que le motif, et n’eul pas la conso- 
lation d’en voir la fin ; elle mourut en iô83. Ornée 
de toutes les vertus de son sexe, Marie-Thérèse a été 
surtout un modèle de patience à souffrir les infidé- 
lités de son époux , qu elle ne cessa d’aimer tendre- 
ment. Louis XIV dit au moment de sa Inort ; Jamais 
elle ne m’a causé d’autre chagrin. , 

Elle descendit dans le tombeau au moment le plus 
brillant de Louis XIV. Monté sur le trône en i643, 
on ne doit cependant commencer son règne, quant 
à l'administration, comme nous l’avons dit, qu’à la 
mort de Mazarin en i66i. C’est dans ces vingt-trois 
années jusqu'à iG84 que se place ce qu’il a fait de plus 
mémorable pour la gloire et l’utilité de son royaume. 
Le commerce languissait, il le porta jusqu’en Asie et 
en Amérique, par l’établissement des compagnies des 
Indes , et les secours donnés à nos colonies naissantes 
des Antilles et du Canada \ il le fit circuler librement 
dans l’intérieur du royaume par les rivières qu’il ren- 
dit navigables et les grandes routes qu’il ouvrit ; il 
creusa le canal de Languedoc, qui réunit les deux 
mers; établit des manufactures en tout genre, enleva 
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à Venise ses glaces, à la Flandre ses tapisseries, à la 
Turquie ses tapis superbes; créa la marine, rendit sa 
protection utile au commerce et sa force redoutable 
aux ennemis; encouragea l’agriculture, procura l’a- 
bondance, réforma le droit français, corrigea les lois, 
en établit de nouvelles; réprima la fureur des duels, 
et rendit les dignités ecclésiastiques le prix de la ca- 
pacité et de la vertu. 

Les académies de peinture, de sculpture et d’ar- 
chitecture lui doivent leur origine. Il fitvenir à grands 
frais des modèles de Rome , et il y fonda une école où 
ses sujets, jugés dignes de cette faveur, allaient se 
(perfectionner. De leurs ateliers sortirent des chefs- 
d’œuvre qu’il payait noblement , et dont il embellis- 
sait ses palais et ses jardins. Il favorisa les savants, 
tant régnicoles qu’étrangers, leur assigna des récom- 
penses , voulut être le protecteur des académies fran- 
çaises des belles-lettres et des sciences. Enfin l’astro- 
nomie lui doit l'Observatoire, le Loüvte son péristyle, 
Paris sa police, les troupes leur discipline, nos côtes 
des ports sûrs, nos frontières .des forteresses, et la 
nation entière l’hôtel des Invalides, monument d hu- 
manité, où les victimes de la patrie, entretenues dans 
un repos honorable, bénissent encore aujourd'hui sa 
mémoire. Colbert, enlevé à la France la même année 
que la reine , a des droits sans doute à la louange que 
méritent tant d’utiles établissements, qui en grande 
partie furent l’ouvrage de son zèle et de ses médita- 
tions : mais la gloire qu’il en doit recueillir ne saurait 
ravir celle qui revient au monarque de l’acquiesce- 
ment ferme et éclairé qu’il y donna, et qui seul pou- 
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Tait procurer la vie aux spéculations du ministre. 

Si ou ajoute à ces faits la préséance assurée à la 
France, et solennellement reconnue par l’Espagne, 
Alger bombardée, ses corsaires et ceux de Tunis ré- 
primés et punis, le royaume agrandi, des entreprises 
nobles et hardies couronnées du succès, des alliances 
utiles obtenues ou exigées, des victoires et des con- 
quêtes éclatantes, on ne sera pas surpris qn’après la 
paix de Niiuègue l’époque la plus glorieuse de son 
règne, ses |*euples lui aient décerné le nom de Grand. 
Quant aux puissances étrangères , les unes l’adoptè- 
rent et les autres le rejetèrent selon leurs dispositions 
favorables ou contraires. La postérité l’a conlirmé, 
si c’est le conlirmer que de l'employer. 

En rendant justice au monarque, il convient de 
ne pas dissiiyuler les faiblesses de l'homme, roi 
n’avait rompu avec madame de La Vallière que pour 
6e rengager dans les fers plus pesants de madame de 
AJoutespan. La première avait été insensiblement 
abandonnée; et, à 1 époque de la guerre de Hollande, 
Louis ne tenait plus à elle que par un reste d habi- 
tude er--par le lien de leurs enfants. Elle s’en aperce- 
vait, et l’amour qu’elle ne pouvait encore arracher de 
son cœur lui faisait supporter avec patience , d’abord 
1 égalité, ensuite la préférence accordée sous scs yeux 
à sa rivale. L’aveu de ses chagrins lui échappa en pré- 
sence d’une personne témoin , comme elle , de quel- 
ques preuves d une mutuelle tendresse que se don- 
naient les objets de sa jalousie : u Quand j'aurai de la 
pine aux Carmélites, lui dit-elle, je me souviendrai 
de ce que ces gens m’ont fait soullrir. » 
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Tel était en effet le dessein qu’elle avait formé 
d’ensevelir dans un cloître ses chagrins, scs plaisirs, 
et jusqu’à leurs souvenirs s il eût été possible. Ce ne 
tût pas une résolution suliite; elle y pensait depuis 
long-temps; mais, au moment de l'exécution, elle 
éprouva dos combats, causés en partie par la diver- 
sité des opinions. Les plus dévots de la cour, à la tête 
desquels était le duc de Beauvilliers , l’exhortaient à 
donner un grand exemple; d’autres, moins sévères, 
lui conseillaient de se retirer simplement dans une 
communauté pour vivre religieusement, mais sans 
engagement. Sa mère aurait désiré qu elle eût tenu 
son rang et sa maison avec elle, et qu’elle eût élevé 
ses enfants sous ses yeux; mais le roi n’estimait point 
cette femme , qu’il ne croyait pas propre à sauver la 
réputation de sa fille des dangers d’une pareille situa- 
tion ; et celle-ci pensait elle-même qu’il lui fallait des 
liens qui l’attachassent irrévocablement à la vertu. 
On lui proposa donc de choisir, en prenant le voile, 
un ordre où elle pourrait par^'enir aux dignités que 
le cloître n’exciut pas. Elle répondit modestement, 
que, noyant pas su se conduire elle-même, elle ne 
devait pas songer à conduire les autres. I 1 ‘ se pré- 
senta des mariages, mais Saint-Simon soupçonne à 
Louis cette pensée orgueilleuse : « Qu’après avoir été 
à lui , il ne devait souflrir qu’elle pût être à personne 
qu’à Dieu; et, dit le même auteur, s’il ne prononça 
pas, il vit avec plaisir son sacrifice, et la victime se 
dévoua avec un entier abandon. » 

Le 19 avril 1 5^4 j elle reçut les adieux de la cour 
chez madame de Montespan : y soupa , entendit le 



3a BISTOIRE D£ FRANCE. l684. 

IcDdemain la messe du roi , monta dans son carrosse, 
et s'enseTeiit pour toujours, à làge de trente ans, 
dans le couvent des Carmélites de la rue Saint - Jac- 
ques , où elle lit profession , le 4 juin de l’année sui- 
vante, en présence de la remé et de toute la eour, 
sous le nom de sœur Louise de la miséricorde. Elle y 
a vécu trente-six ans dans les exercices les plus exacts 
et les plus pénibles de la vie religieuse, dont elle eut 
aussi les consolations. Madame de Montespan les 
allait quelquefois chercher auprès d’elle. « Est-il vr^i, 
lui dit - elle un jour, que vous soyez aussi aise qu'on 
le dit? Je ne suis pas aise, répondit le vertueuse car- 
mélite , mais je suis contente. » Expression qui mar- • 
que le calme d une bonne conscience, même sous le 
poids de l’affliction. ' ; 

Madame de La Vallière laissa une fille , mademoi- 
selle de Blois, mariée depuis au prince de Conti, et 
Louis de Bourbon , comte de Vermandois. Ce jeune 
' prince, livré «après la retraite de sa mère à des insti- 
tuteurs peu capables, devint hautain, présomptueux, 
libertin , au point que le roi le bapnit de sa présence. 

Il commençait cependant à rentrer en grâce, lors- 
qu'une maladie aiguë l’emporta en i683, au camp de 
Courtrai, dont on faisait le siège. Bossuet, qui, dans 
le discours prononcé à la profession de madame de 
La Yallière, l'av'ait exhortée à son premier sacrifice, 
fut encore chargé de la préparer à la mort de son fils, 

« Hélas ! dit l'humble pénitente , en l'apprenant et en 
se prosternant devant son crucifix, faut-il, mon Dieu, 
que je pleure sa mort avant que d’avoir assez pleuré 
sa naissance. V v t, 
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Depuis la retraite de madame de La Yaiiière, 
Louis XIV était toujours en proie à sa malheureuse 
passion pour madame de Moiitcspan, mais puni par 
cette passion même de ses excès. Echappé à l'effciTes- 
cence de la jeunesse, arrivé à lâge dans lequel la 
fougue des passions s'amortit , et ne laisse de vigueur 
que . celle qui commence à s’accorder avec la tempé- 
rance et dispose aux réflexions , Louis XIV, toujours 
Adèle à la religion, malgré scs écarts, éprouvait au- 
près de madame de Montespau des alternatives de 
tcudresse et de repentir. Quelquefois ils se rencon- 
traient l’un et l’autre dans le dessein de mener une 
vie plus réglée, et il en arrivait des séparations assez 
marquées pour que la cour en fût édiliée -, quelquefois 
le remords cédait à 1 appât du plaisir, et le scandale 
recoinmcnçait. Â la fin la honte des rechutes saisit le 
roi, et madame de Montespan , pour ne pas déplaire 
au père de ses enfants, fut obligée de dérolicr aux 
yeux du public la naissance des deux derniers qu’elje 
eut de lui , avec autant de soin qu’elle en avait em- 
ployé à cacher celle des premiei’S. 

Elle était aidée dans ces pénibles précautions par 
la veuve Scarrori , à laquelle elle avait confié la garde 
et l’éducation de ses enfants. Cette femme étonnante, 
petite-fille de Théodore -Agrippa d’Aubigné, égale- 
ment bon guerrier et écrivain satirique, naquit eu 
prison, où son père , dissipateur infatigable, était re- 
tenu pour dettes. Traînée de France en Amérique, 
ramenée d Amérique en France par sa mère, femme 
respectable, quelle perdit de bonne heure, et too, 
jours poursuivie par. la misère, elle fut réduite, à l’âge 
10 . 3 
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de seize ans, à'épouser pour vivre le poëtc Scarron , 
célèbre par ses ouvrages burlesques, accablé d’infir- 
mités, contrefait, podagre, toujours cloué sur un 
fauteuil de douleur, et toujours gai dans cet état de 
soudiancc continue. Rarement elle quittait le pauvre 
* paralytique , comme elle l’appelait. Quand il se por- 
tait mal, elle était sa servante; et, quand il était réta- 
bli, sa compagne, son secrétaire on son lecteur. Elle 
prit auprès de lui l’habitude de bien conter et d’écrire 
au’ec 'la pins grande facilité ; elle apprit le latin, l’ita- 
"lien , l’espagnol , et on aurait dit qu'elle ne savait que 
sa langue. ’ '* 

Scarron la laissa veuve'à l’ége de vingt-cinq ans, 
absolument dénuée de tout bien , et dans l’éclat d’une 
beauté parfaite. Madame de Montespan la rencontra 
sollicitant une pension. EHe l’avait connue dans la 
société, et ne put la revoir sans se rappeler son me- 
nte. Alors elle cherchait une personne à qui elle pût 
confier le fruit de ses amours avec le roi. Nulle ne lui 
parut plus propre à ce ministère que cette veuve, et 
elle l’établit gardienne de ses enfants. Le roi les allait 
voir quelquefois. Il trouvait auprès d’eux la gouver- 
nante, et ne goûtait pas d’abord ce qu’il appelait sa 
pruderie. Son air d’improbation, à la vue des em- 
pressements qui échappaient quelquefois aux amants 
en sa présence , lui déplaisait. Cependant il s’y accou- 
tuma, s habitua aussi à s’entretenir familièrement 
avec elle des bourrasques d’humeur qu'il éprouvait 
quelquefois de sa maîtresse, et à en entendre même 
des remontrances. La fonction de garde des enfents, 
qui étaient ajipelés de temps en temps auprès de leur 
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père , introduisit insensiblement la conductrice à la 
cour. Elle avait quarante ans quand elle y parut pour 
la première fois, en 1673, sous le nom de madame 
de Maintenon, que lui donna publiquement le roi. 
Je celui d'une' terre près de Chartres, qu’elle avait 
acquise des gratifications du monarque. 

Il se détachait insensiblement de madame de Mon- 
tespau. Une nouvelle inclination qu'il forma hâta 
leur séparation. Il parut à la cour une fille de condi- 
tion , parfaitement belle, âgée de, dix-huit ans, ornée 
de tous les talents agréables. Louis XIV en fut épris 
jusqu’à oublier auprès d'elle la gravité de son âge et 
de sou rang. A quarante-deux ans il s’abaissa au per- 
sonnage de jeune amoureux, se remit dans les fêtes, 
monta à la favorite une maison superbe, et lui donna 
le titre de duchesse de Fontanges. Elle eut uu fils qui 
^ mourut peu après sa naissance , et la mère tomba elle- 
même dans une langueur mortelle. 

Cette infortunée, s’attachant à la vie à mesure 
qu’elle lui éçhappit, s’excitant au remords et pou- 
vant à peine se persuader qu elle dût en avoir, est 
une leçon pour la jeunesse éblouie qui se laisse éga- 
rer, .et un reproche aux corrupteurs opulents qui 
abusent de l inexpérience. Ses derniers moments fu- 
rent mêlés de larmes, de retours amers sur le passé, 
et de ces espérances que laisse une faute qui ne pro- 
vient pas du vice. Elle demanda, prête à mourir, à 
voir le roi. Il refusait, crainte d’attendrissement: 
cependant il céda. Dans quel état il la trouva! pâle, 
décharnée, à peine reconnaissable. Elle l’cn visage 
avec une espèce d’avidité, lui fait uu adieu touchant , 
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et le prie de marier sa sœur, pour (jul elle craiguait 
apparemment uu sort pareil au sien. Le roi le promit, 
et, à sa promesse, U vit le visage de la mourante se 
colorer des derniers rayons de la joie. Elle lui serra la 
main, et expira, à pine âgée de vingt ans, le 28 
juin 1681. 

Madame de Montespan , qui en était jalouse , mon- 
tra une joie indécente. Le roi en fut choqué. Il lavait 
déjà répudiée dans son cœur; il la força par ses froi- 
deurs à s'éloigner de sa présence. La mort de la reine 
marqua l’époque de cette rupture. On dit que la 
pieuse princesse mit eu moui’ant sa bague au doigt 
de madame de Maintenon , et qu elle sembla indiquer 
ainsi au roi un choix qui était déjà fait dans son cœur. 
Pour madame Ale Montespan, elle vécut à Paris, re- 
jetée de sou mari, qui ne voulut pas la voir. On la* 
rencontrait quclquclois dans les hôpitaux, où elle 
semait des aumônes; mais on met encore en prolilôme 
si la publicité de cette espèce d’amende honorable 
marquait dans la marquise délaissée un repentir 
aussi vrai que l’austère retraite de madame de La 
\"allière. 

Un autre problème qui n’est pas encore résolu 
sans objection, c’est de savoir quand Louis XIV a 
épousé madame de Maintenon. Les plus fortes rai- 
sons font croire que ce mariage a existé , et qu’il a été 
célébré à la fin de i68a, sans doute sous le sceau du 
plus grand secret : et ce n’est pas un ptit sujet de 
louange pour madame de Maintenon, de l’avoir si 
bien gardé qu’il n’en est resté aucun témoignage po- 
sitif. Comme sou époque coïncide à peu près avec la 
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révocation de l'édit de Nantes, on a présumé que, 
jouissant du plus grand empire sur l’esprit du monar- 
que, elle eut une.grande part à cct événement; mais 
les détails qu’on est obligé de donner sur un fait aussi 
important vont faire connaîfre que cette résolution 
était prise depuis long - temps, et Fon a des preuves 
quelle conseilla toujours, au contraire, les voies da 
douceur. « Soyez favorable aux catholiques , écrivait- 
elle à d’AubIgné, son frère, et ne soyez point cruel 
aux huguenots. Ils sont dans l'erreur, mais dans une 
erreur- où. nous avons été nous- mêmes, où a été 
Henri IV, où sont encore plusieurs grands princes. 
Jésus-Christ a gagné les hommes par la douceur , 
c’est aux prêtres à convertir. Dieu n’a pas donné aux 
soldats charge d'âme. » 

Louis XrV, en montant sur lè trône en i64^j con- 
firma en générallcs privilèges des réformés; mais dès 
lors on y mil toutes les restrictions que Louis XIII y 
avait a|q)ortées. En partant de ce point , Louis XIV 
alla beaucoup plus loin, d’abord par des degrés insen- 
sibles, ensuite par des coups de vigueur plus ou 
moins précipités , qui sans bruit et sans éclat ame- 
nèrent la dernière catastrophe. 

Tout ce que la cour put imaginer pouf- feire entre 
les protestants des prosélytes à la religion catholique, 
fut employé : faveurs de toute espèce aux nouveaux 
convertis; exemptions de tailles, de tutelle, de con- 
tributions locales et autres sujétions; surséances pour 


le paiement des dettes; affranchissement même du 
droit paternel , et permission àux enfants convertis 
de se marier sans le consentement de leurs parents 
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calvinistes; préférences pour l’admission aux charges 
et aux emplois dans la rol)c, la finance et le com- 
merce, et même pour les grades militaires. 

A ces privilèges pour les nouveaux convertis suc- 
cédèrent les exclusions pour ceux qui persistaient 
dans leur religion. Dans les commencements on" se 
contenta de défendre qu'ils fussent admis à des fonc- 
tions puLliques fructueuses, ou simplement hono- 
rahlcs, fonctions municipales. Judiciaires, doctrinales 
et même mécaniques. Ensuite on ordonna' à ceux qui 
y avaient été admis auparavant, d’y renoncer. Ainsi 
ils furent exclus des corps de métiers, des maîtrises, 
des apprentissages^ du barreau, et il né leur fut plus 
permis dètic sergents, rccors, huissiers, greffiers, 
procureurs, à plus forte raison, juges et avocats. Les 
chambres de ledit furent supprimées. On leur inter- 
dit aussi les fermes du roi et t aut ce qui y a rapport , 
même les emplois subalternes ; leurs noms furent 
rayés des matricules des universités, des rôles de la 
maison du roi, de celles des' princes''et de toute la fa- 
mille royale. On retrancha non-seulement aüx offi- 
ciers, mais aux veuves et 4 leurs enfants opiniâtres, 
les pensions, les honneurs, le droit de noblesse, et 
les autres distinctions ordinairement attachées à ces 
places. Enfin, il ne leur fut plus permis de pratiquer 
la médecine, là chirurgie, la pharmacie, ni même 
d’exercer l’état de sàge-fémnié. 

C’éiàlt peu d’inquiéter le troupeau, si on ne frap- 
piil les pasteurs; mais le temps n’était pas encore 
venu de les proscrire. On les gêna seulement dans 
leurs personnes et dans leurs fonctions. Le ministère 
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fut interdit aux étrangers. On défendit aux pasteurs 
de s’entremettre d’affaires publiques , de porter l’ha- 
bit ecclésiastique , de s’intituler Ministre de la pa- 
role de Dieu} d’appeler leur religion réformée f sans 
ajouter le mot prétendue; de faire coi-ps, et d'^Ucr 
en cette qualité saluer et haranguer les personnes 
de distinction; d’avoir dans les temples des bancs 
élevés pour les magistrats de leur religion , de les 
orner de tapis aux armes du roi ou de la ville , et de 
leur faire cortège en entrant dans le temple, ou eu 
sortant. Il ne leur fut plus permis de faire le prêche 
ailleurs que dans le lieu ordinaire de leur résidence , 
ou de le faire en plus d’un heu sous prétexte d’an- 
nexe, d’exercer hors des temples, et plus de trois 
ans dans le même endroit; d’entrer chez les mahtdes j 
de peur qu’ils ne les empêchassent de se convertir; 
de visiter les prisons; de rien laisser échapper dans 
leurs sermons contre la religion catliolique, et üj 
célébrer les baptêmes, les mariages, les enterremenls, 
avec un éclat qui pût attirer de la considération à 
leur ministère. 

Quant aux consistoires et aux synodes, la coiu- 
diminua leur pouvoir en les rendant moins frequents; 
en y envoyant des commissaires, en se faisant ins< 
truire des déhbérations , et en interdisant la connais- 
sance de certaines affaires. Elle sapa encore mieux 
leur autorité , en ôtant à ces assemblées la collecte, le 
maniement et l’application des deniers, et en trans- 
férant aux hôpitaux catholiques les legs ou donatioiLs 
qui se frasaient aux consistoires. Le crédit que don- 
nent les sciences fut aussi retranché, autant qu’il se 
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peut', pai* la défense à leurs maîtres d'enseigner les ^ 
langues, la philosophie et la théologie, par la des- 
traction de plusieurs écoles fameuses, entre iiutres 
du collège de Sedan, où les belles- lettres fleurirent 
long-temps, et d’où sont sortis des savants célébrés. 

' Assujettis dans les villes à respecter les rites ca- 
tholiques, à s'abstenir du commerce et du travail les 
jonrs de fûtes, à saluer le Saint-Sacrement lorsqu’on 
le portait aux malades, ou à se cacher, et beaucoup 
d’autres pratiques qu'ils prétendaient blesser leur 
conscience, les calvinistes se réfugiaient dans les 
campagnes, où les seigneurs de leur religion les ad 
mettaient aux prêches de leurs chAteaux ; mais la 
Cour les priva bientôt de celte ressource, en fixant 
le nombre et la qualité de ceux qui pouvaient être 
reçus à ces prêches, et en disputant môme à plusieurs 
seigneurs le droit d’en avoir; ce qui menait à inter 
dire les ministres, à les chasser comme inutiles, et à 
abattre les temples. On en comptait déjà plus de sept 
cents détruits, par dilfércntes raisons, avant la révo- 
cation de l edit de Nantes. 

Par ces ruines on peut juger de l’édiflce Quelque 
bien ordonné qu’il fût, quelque solidement qu’il eût 
été construit, tant de coups l’avaient ébranlé, qu’il 
ne subsistait plus qu à l’aide d’un faible étai, que la 
politique de la cour n’avait conservé que pour saper 
le reste avec plus de sûreté. Cet unique appui était 
\'édit de Nantes, dont le nom servait à autoriser les 
restrictions faites aux privilèges des calvinistes, et les 
nouvelles lois qu’on leur imposait. Il n’y eut presque 
aucun des règlements cités dont le préambule n’assu- 
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rât qu’il était fait en interprétation de l’édit de Nantes: 
mais , sitôt que le moment de ne plus employei* cette 
ruse fut venu, Louis XI\' le révoqua le 32 octobre 
1680, par un autre édit enregistré le même jour, et 
composé de onze articles. 

Le premier supprime tous les privilèges accordés 
.nux prétendus réformés par Henri IV et Louis XIII. 
Le deuxième et le troisième interdisent l’exercice de 
leur religion par tout le royaume, sans exception. Le 
quatrième ordonne à tous les ministres de sortir de 
France sous quinzaine. Le cinquième et le sixième 
fixent- des récompenses à ceux qui se convertiront. 
Par le septième , il leur est défendu de tenir des écoles, 
et il est enjoint par le huitième aux pères, mères et 
tuteurs , de faire élever leurs eniknts et leurs pupilles 
dans la religion catholique. Les neuvième et dixième 
promettent amnistie et restitution de leurs biens aux 
émigrants qui- reviendront sous quatre mob. Enfin, 
le onzième renouvelle la menace des peines afflictives 
déjà prononcées contre les relaps, et permet néan- 
moins aux calvinistes de demeurer dans leurs mai- 
sons, de jouir de leurs biens, de faire leur commerce 
sans qu’on puisse les inquiéter sous prétexte de reli- 
gion, pourvu qu’ils ne s’assemblent pas pour l’exercer. 

Cette dernière concession , qui accordait une es- 
pèce de liberté de conscience , fut étrangement violée 
pr le zèle outré de quelques personnes en place ; elle 
occasiona les vexations auxquelles on donna le nom 
de dragonnades. Comme le roi , en envoyant son édit 
dans les provinces , recommandait aux commandants, 
gouverneur; et intendants, la plus grande fermeté 
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dans l'exécution , plusieurs se crurent autorisés à em- 
ployer la violence, comme un moyen plus court, plus 
facile et peut-être plus efficace que l’instruction. Dans ' 

cette idée, ils fiiisaicnt accompagner les missionnaires 
par des soldats nommés dragons. Ceux-ci , sous pré-^ 
texte de chercher les calvinistes pour les mener aux 
catéchismes et i la messe, se répandaient dans les 
maisons, s’y établissaient comme en pays ennemi, 
pillaient les meubles, consommaient les provisions, 
et se portaient souvent aux derniers excès d indé- 
cence et de cruauté. Ces mauvais traitements persua- 
dèrent .aux r^rraés qu’on avait résolu de les exter- 
miner, et cette idée leur fit prendre en foule la fuite 
hors du royaume. On compte qu’il en sortit plus de 
deux cent mille malgré les ordonnances qui interdi- 
saient 1 émigration sons peine des galères et de con- 
fiscation de biens, et qui annulaient les ventes faites 
par les émigrants un an avant leur fuite. 

I.a France gémit encore de la désertion de ses en- 
fants. La perte qu’elle fit alors est certaine, an lieu 
que la guerre civile et les autres maux qu’on a voulu 
prévenir pouvaient ne pas arriver. On peut dire même 
qu’iiumédiatefflcnt avant la révocation, le calvinisme 
était presque réduit à n’ètre plus en France que 
1 ombre de lui-même, et qu’il avait été amené à ce 
pdint autant par les faveurs que le monarque, libre 
dispensateur des gréces , accordait aux convertis, que 
par les entraves mises de temps en temps à l’exercice 
de la réforme. Il suffisait donc à la politique du prince ; 

de suivre patiemment ce plan pacifique, qui aidait l:i 
volonté sans la contraindre, pour continuer à affaiblir 
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le calvinisme par de perpétuelles désertions. Les 
voies de rigueur au contraire , si déplacées en matière 
de conscience, réveillèrent un zèle qui commençait 
à s’assoupir; détruisirent tout espoir dé rapproche- 
ment entre des frères, dont peu de générations aupa- 
ravant les ancêtres professaient une croyance uni- 
forme, croyance qui, par le privilège de la vérité 
d’étre une et constante, pouvait encore les réunir: 
elles ajoutèrent enfin aux préventions et à là haine 
des nations protestantes contre la France, et justifiè- 
rent, par un exemple contagieux, les vexations dont 
elles usèrent à leur tour contre les catholiques. An 
reste, à balancer les espérances par les craintes, tant 
de précautions employées inutilement pendant cent 
cinquante ans pour procureé la paix, tant de traités 
rompus, tant de calamités, suites funestes d’une di- 
vision toujours existante, de quelque côté qu'en soit 
la aute, ou des catholiques trop intolérants, ou dei 
réformés qui voulaient trop s’étendre , montrent bien 
que, sans une habileté peu commune dans le gou- 
vernement, ces deux religions ne pouvaient subsister 
ensemble avec une égale solennité. 

U y eut beaucoup de variations dans les édits qui 
suivirent la révocation. Les uns pèrmettaietit de sor- 
tir du royaume, d’autres le défendaient et l’accor- 


daient de nouveau. Quelques - uns statuaient des 
peines sévères contre les opiniâtres, et presquen 
même temps il en paraissait qui accordaient des grà^ 
ces et donnaient des espérances. 11 semblait qu’on ne 
suivît ni règle , ni système ; cependant , où le montent 
fut habilement saisi, ou les mesures furent bien pri- 
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ses, puisqu'il n’y eut aucune émeute considérable. 
Les réformés cédèrent à l’autorité armée de la force, 
et cessèrent dans toutes les villes leurs assemblées re- 
ligieuses. Ils ne se réunirent plus que dans des lieux 
lauvages, des bois épais, des grottes inaccessibles, 
où quelques ministres échappés à la vigilance des 
magistrats venaient faire la cène, et exhorter leurs 
prosélytes à la persévérance. C’est ce qu’on a nommé 
les assemblées du désert. 

Elles se multiplièrent dans les provinces éloignées 
de la capitale, et surtout dans les endroits de ces pro- 
vinces hors de la portée des villes. La guerre qui a 
suivi la révocation , et pendant laquelle Louis XIV a 
eu presque toute l’Europe contre lui. ralentit à cet 
égard l’attention de la cour, soit qu’elle fût distraite 
par des objets plus importants , soit quelle .appréhen- 
dât que trop de gêne ne portAt les calvinistes à la ré- 
volte. Quoi qu’il en soit, cette tolérance, volontaire 
ou forcée, apaisa peu à peu le ressentiment des clas- 
ses aisées de la sociéité; mais l'ancien fanatisme ne 
cessa de couver dans le sein des classes inférieures-, et 
vingt ans après la révocation on le vit éclater dans les 
montagnes des Cévennes , limitrophes du Languedoc, 
parmi des frénétiques furieux connus sous le nom de 
Camisards, parce que dans leurs expéditions ils por- 
taient des chemises par-dessus leurs habits. Endoctri- 
nés par des ministres enthousiastes, ils s'imaginaient 
être inspirés , se croyaient prophètes , et autorisés par 
la voix intérieure de l’esprit à prendre les armes pour 
la défense de leur religion. Ils déclarèrent surtout la 
guerre <m clergé. Comme c’étaient des pysans brii- 
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taux, il n'y a point de cruautés qu’ils ne se permis- 
sent contre les prêtres et les religieux. Ils en mutilè- 
rent et massacrèrent un grand nombre, pillèrent les 
abbayes, brûlèrent les églises, et renouvelèrent toutes 
les horreurs des premières guerres de religion. Les 
Anglais et les Hollandais leur fournirent des muni- 
tions, et firent passer des officiers pour les discipliner. 
Après avoir inutilement tenté de les retenir par des 
punitions exemplaires, Louis XIV envoya contre 
eüx, en lyoS et en 1704, des troupes réglées qui 
n’eurent que des succès mé(liocres;il les soumit enfin, 
mais plutôt par des grâces que par des châtiments. 

Depuis ce temps, et jusqu'à l’époque où la révolu- 
tion leur a rendu leurs droits , les réformés sont res- 
tés tranquilles; et, quoique sollicités à pln» 0 ois re- ■ 
prises par les ennemis de la France , ils n’ont pas 
cherché à s’affranchir de la gêne que la loi leur impo- 
sait. Sans pasteurs, sans ministres avoués, ils ont 
vécu dans le sein de la France, non comme tolérés, 
mais comme ignorés; et ils ont joui de tous les droits 
utiles de citoyens tant qu’ils n’ont pas troublé l’ordre 
civil; quoique confondus dans la foule, l’œil du prince 
est toujours resté ouvert sur eux autant pour les ga- 
rantir des fureurs du faux zèle que pour les réprimer 
eux-mèmes, s'ils se fussent écartés de la soandMiOB. 

L’Europe se taisait en présence de Lenis XIV, 
mais c’était un silence de dépit. U souffHt que la pa- ^ 
trie lui érigeât sur la place qu’on a appelées des V ic- 
toires , un monument dans lequel la Renommée , le 
couronnant ,- semblait le proclamer monarque de 
l’univeis. Les nations voisines se crurent représentée» 
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par les esclaves cnchaiués aux pieds du monarque. 
Les Hollaudais, qui autrefois avaient autorisé des 
satires contre lui, çt qu il en avait punis par la guerre, 
son formalisèrent les premiers, et s’en vengèrent aussi 
par une guerre dont le stathouder fut le. promoteur. 

mprl de Charles II, arrivée le 6 février i685, 
mit sur le trône d’Angletçrre Jacques II, son frère, 
non moins attaché que Cliarles au monarque français; 
mais elle, en <}pprocha Guillaume le stathouder, son 
gendre. Dès le commencepient de son règne les pré- 
tentions de Jacques au pouvoir absolu, son zèle mal 
réglé, pour la religion catholique, et scs. rigueurs 
contre Je duc de Monmouth, fils naturel de son Crère, 

. et contre Ips partisans de sa révolte , aliénèrent ses 
...peuples. Cette conduite malhahile n échappa point 
à I ced atlcnùf de Guillanme, et lui fit concevoir le 
projet hardi de supplanter son beau-père. Le princi- 
pal obstacle qu’il en,tfcvo)iait à l'exécution de scs 
desseins, était la protection que pouvait offrir à ce 
dernier Louis JGV, ami de Jacques; Guillaume réso- 
lut eu conséquence doçcuper le monarque sur le 
continent, de manière qu’il ne pût songer aux affaires 
. d’Angleterre, ou, du nioius y foire de grands efforts. 
Telle a été la cause secrète la confédération formi- 
dable, connue sous le nom de Li^ue dAu^sbourg , 
parce qu’elle fut conclue dans cette ville. 

Le stadiouder y réunit, spit eu personne, soit par 
leurs ambassadeurs, tous les alliés de la dernière 
guerre, eu qui la liauteur et la cupidité toujours 
■croissantes do Louis XIV alimentaient contre, lui un 
formeut de haluc cl de jalpusiç, et les émut d’abord 
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par un intérêt qui devait les touchci tous, savoir, 
Timputatiou déjà sourdement avancée contre le mo- 
narque français, mais répandue alors avec la plus 
grande publicité , qu’il ambitionnait la monarchie 
universëlle ; ensuite Gnillauine s’appliqua à fournir à 
chacun des intéressés des craintes et des appâts. 

Par exemple, à l’électeur Palatin, le premier du 
rameau de Neubourg, l’appréhension de voir ses états 
morcelés, conformément aux prétentions que le ma- 
riage de la sœur du dernier électeur du rameau de 
Simmeren avec le duc d’Orléans, frère de Louis XIV, 
donnait à celui-ci sur toutes Ics.parties de la succes- 
sion palatine qui n’étaient point l’électorat. A l’élec- 
teur de Bavière on inspira la crainte de ne pas réus- 
sir à placer son frère sur le siège de Cologne, étant 
traversé par le roi de France, qui voulait y élever le 
cardinal de Furstemberg, évêque de Strasbourg. Le 
roi d’Espagne, le roi de Suède,. le duc de Brunswick 
et l’électeur de Hanovre, et tous les petits princes 
du Rhin, eurent chacun leurs alarmes. Quant à l'em- 
pereur, il eut pour amorce un article secret qui por- 
tait que, la mort du roi d Espagne arrivant, sa suc- 
cession serait assurée à la maison d'Autriche, à l'ex- 
clusion de celle de Bourbon ; ct on faisait une part de 
cette mouarcbic au duc de Savoie, comme représen- 
tant Catherine , fille de Philippe II , roi d’Espagne , et 
sa graiid’-mère. Cette ligue,; concertée à Augsbonrg, 
en 1686, avec toutes les conditions financières et mi- 
litaires qui pouvaient la rendre solide , fut signée, en 
1687, à Venise par la plupart des confédérés qui se 
rendirent à cet effet dans cette ville,- sous prétexte 
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de» plaisirs du carnaval. Le pape n’y accéda p*as ou- 
vertement , mais il fut la cause indirecte qui lui donna 
l’action. 

Les ambassadeurs des puissances chrétiennes pos- 
sédaient à Rome, dans leurs palais et même dans 
leurs quartiers, un droit d’asile ou de franchises, 
qui mettait à l’abri de la pidice pontificale tous les 
malfsitcurs qui parvenaient à s’y réfugier. Cet abus, 
qui n’était profitable qu’au crime, avait fixé depuis 
long-temp l’attention des papes, dont les mesures 
.pour l’abolir avaient été jusqu’alors inlriictueuses. 
innocent XI reprit leurs projets, et crut avoir conci- 
4 lié les droits de son autorité et les déférences dues aux 
autres princes, en resjiêctant l’exercice de la jouis- 
sance dans les ambassadeurs qui s'en trouvaient ac- 
tuellement investis; mais en déclarant qu'il ne rece- 
vrait plus d'ambassadeurs à l’avenir, qu ils n’eussent 
renonc#à cet odieux privilège. La Pologne, l’Espagne,' 
l’Angleterre et l’empire entrèrent dans ses vues. Mais 
Louis, mécontent du pape, fier et prétendant qu’à 
lui seul appartenait de poser des bornes à l’exercice 
de ses droits, s’y refusa , et répondit au nonce , qui , n 
à la mort du duc d’Estrées , dernier ambassadeur de 
France à Rome, le pressait de suivre à cet égard 
l’exemple des autres souverains, qu'il ne s'était ja- 
mais réglé par l’exemple d'autrui, et que Dieu l’a- 
vait établi au contraire pour servir d’exemple aux , ^ 

auti-es. «M f ■' 

Ce fut en conséquence d'uiie réponse si hautaine 
que Henri-Cbules de Beaumanoir , marquis de La- 
^vardin, nommé, en 1687, pour remplacer à Rome 
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Annibàl d’Estrées, fiit spécialement chargé de dé- 
fendre les franchises. pape, sur l’avb qu’il en eut, 
fit dresser une bulle , qui déclarait excomaïuniéi tous • 
ceux qui prétendraient se conserver dans ceUe pos- 
session ; et ordonna en outre à tous les gouverneurs 
de l’état ecclésiastique de refuser au marquis, ^son 
passage, les honneurs dus à son caractère, et défeur 
dit aux cardinaux de communiquer aVec lui. Maislai 
suite de l’ambassadeur, composée de huit cents offi- 
ciers ou gardes-marines, n’en donna pas moins à son;: 
entrée dans Rome tout l air d’urf triomphe ; et la con- • 
duitc postérieure du marquis répondit à cette pre-. 
mièrc bravade. Le pape y opposa d’abord le refus 
d’une audience publique, demandée pour ht forme, 
cl peu après un, interdit qu'il jeta .sur l'église, de 
Saint-Louis,. où lambassadeur avait fait scs dévo». 
lions la nuit de Noël, et qu’il motiva sur ce qu’on y 
avait reçu à l#table sainte un excommunié notoire. 
Le marquis fit afficher aussitôt dans Rome une pro- 
testation contre cette entreprise dp pape; et, sitôt 
qu’elle fut connue ,en France, le procureur -général* 
de Harlai et les gens du roi rendirent plainte contre 
la bulle, et requirent d’en être reçus appelants au 
premier cpneile général» ^ 

Denis Talon, fils d'Omer, qui poflait la parole,- 
après avoir rcprU^té la nullité de l’intervention de 
la puissance spirafclle pour le maintien de droits 
puremeirt civils et profanes, reproché au pape ses 
liaisons avec les partisans de la doctrine condamnée 
de JSkué nius, son inertie à l’égard des quiélistes,*et 
les4^travcs que scs procé-dés apportaient au zèle du 
îo. ^ J* 4 
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monarque pour l’exlirpalion de 1 hérésie, saisit en- 
core celle occasion de se jdaindre de la vacance des 
trente-cinq sièges, auxquels 1 opiniAtre pontife refu- 
sait des pasteurs; et il prétendit que le refus obstiné 
du papc.à légitimer pr le concours de son autorité 
les choix faits par le prince, entraînait une espèce de 
dévolution temporaire, qui autorisait les métropli- 
tains àconférèr euximêmes l’institution canonique, 
ainsi qu'il était d’usage avant le concordat. Il conclut 
enfin à la convocation d’un concile national, qui 
pour\’oirait au désoMre résultant de la vacailce, << le 
parlement doivna nn arrêt conforme au* conclusions. 

Mais le roi , retenu par ses sentiments pieux, dési- 
rait ue pas pousser les choses à l’extrémité. Il éerrv it 
au pap de .sa propre main , lui dépêcha un agent se- 
<fret jx)ur traiter'à l’amiable, et, mêlant la menace 
aux bons pocédés, lui fit entendre que , dislingdau t 
toujours en lui la qualité de chef de ftglise, de celle, 
de prince temporel, il purrait, tout*en respectant 
le premier, agir' hostilement contre le second, le dé- 
pouiller d'Àvigiion , et soutenir les prétentions du 
duc de Parme, .sou allié; sur Castro et Ronciglione.. 
Mais rien n’était capable de faire fléchir l'inébran- 
lahle Odcscalchi, une fois qd’il avait pris urtc résolu- 
tion à laquelle il croyait son devoir attaclié. Il refusa 
de prendre connaissance de la leltft du roi, méprisa 
scs menaces, et le blessa mêm^fc'un nouveau coup 
pr la détermintition qu’il prit dans Paflaife de l’ar- 
chcvôché de Cologne , détermination in^olitjquc , 
capse presque immédiate de la ruine de Jacqdes 11, 
et pr suite einJore des espérauces que le saiul-siége 
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avait alors conçues de regagner l’Angleterre à son 
■ obédience. . » ^ ^ 

, L’^hevôché de Cologne, possédé depuis un siècle 

par la maison de Bavière, était devenu vacant Cette 
année. Deux prétendants aspirèrent à ce siège , dont 
lé titulaire acquérait l’importante dignité délecteur 
de 1 empire. L’un était le cardinal Égon de Furstem- 
berg, protégé de Louis X|iV, évêque de Strasl^urg, 
chanoine et déjà coa^uteur de Cologne, l’autre le 
prince Joseph Clément, évêque de Ratisbonne et de 
Freysingen , frère de l’éleqleur de Bavière , et porté ” 
par l’empereur, qui comptait s'en faire un utile allié. 
Or, suivant le concordat germanique, il fallait pour 
occuper ce siège être Allemand de nation , chanoine 
«Il la cathédrale, avoir vingt et un,ans, ne posséder * 
aucun bénétice incompatible, et réunir enfin la ma- 
jorité des suffrages du ^chapitre. A défaut de l’une 
quelconque de ces qualités, et c'était le cas des deux 
prétendants, il fallait avoir recours à la voie de pos- 
tulatioa, c’est-à-dire ,ÿollicit<)r, sur la présentation 
des deux tiers des sufirages, l’approbation du pape, 
auquel était réservé le droit de,con(iuiucr l’élection. 

vingt-quatre voix du cbapifre , le cardinal en eut 
quatorze et le prince neuf; en sorte que ni l’un ni 
l’aotce n’en réunirent nu nombre suffisant pour être 
élu. Le pape, san^ bien connaître ses véritaliles inté- 
^ rêts, releva le prince de Bavière de ce défaut par un 
Bref d’éligibilité, et ce fut cette dernière faveur que 
Loi^ cpnsidéiQI comme un acte révoltant de partia- 
' ’’ lité,^^ aunp:^ il se montra trop sensible, qui lui fit 
preodra, à lui-même l’iiqpolitique résolf^tion de com- 
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niencer les hostililës. Jlais d’abiml il prit possession 
d’Avignon, et fit iiilcrjeler d’avance appel au fuliir 
concile de tout ce que le pape, dont on craignait en 
représailles uii interdit Sui* le royaume , pourrait oser 
à cet égard : en même temps-, et A l’effet de tranquilli- 
ser les consciences timorecis, il lit déclarer qu’il n'en- 
tendait se soustraire par cette mesure ni au respect, 
ni iW obéissance qni était légitimement due au père 
commun des fidèles. IjC papej'épondit à cette voie de 
fait avec une modération qu’on n’attendait point dp 
sa part, et qui rendit ces prévoyances inutiles. 11 se 
borna en eÛ’et à réfuter les divers articles du mani- 
feste par lequel le roi essayait de légitimer sa prise 
de possession -, prétendit refuser avec raison des bulles 
à des prélats qui, sans droit et de. leu| propre aufc- 
rité, avaient cousenti à rexteiision de la n'‘gale contre 
Içs dispositions du concordat; et, quant A l’audience 
refusée au marquis de Lavardin, il oliserva que nul 
ne pouvait se dire ambassadeur près d une puissance," 
qu’il n’eùt été agréé par elle, et que déjA il en avait 
trop souffert, lorsqu’il avait toléré que le marquis en- 
trAt en armesilans sa capitale. 

La mort du pontifii, qui eut lieu l’année suivante, 
mit fin aux alarmes que l’on avait conçues de sou 
opiniâtreté, et, A celle d’un scbispie qui eût pu en 
être la suite. Le successeur d’innocent XI, Alexan- 
|lre VIII (Pierre Ouoboni), fut remis en possession 
d Avignon , moyennant qu’il se relâchât sur.rarticln 
de Li régale ; mais, également inflexible sur celui des 
franchises, il amena eulin lè roi à y renoncer. 

, Louis XIV aurait jjout-ètre pu rendre les projets- 
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des confédérés inutiles, et tromper la maligne adresse 
de Guillaume, en se tenant sur une défensive respec- 
^ table qui l’aurait fort embarrassé, dans le moment 
surtout où , sous l’apparence' de faire rendre aux An- ' 
glais la plénitude de leurs droits, 'et de venger.ifrpro- 
testantisine opprimé par Jacques II, il ne songeait, à 
l’aide des forcer de sa république , qu à usurper le 
trône de son beau-père, dont l'expectative, qu’il te- 
nait de sa femme, venait de lui être enlevée par la 
naissance importtine d un prince de Galles. Aucun 
des alliés n’aimait osé porter le premier coup. Mais 
agacé, pour ainsi dire, par de petites attaques, piqué 
par le refus de l'archevèolié de Cologne au cardinal 
de Furstemberg, par celui que fit la diète germanique 
de convertir la trêve de Ratisbonne en une paix défi- 
nitive , et irrité enfin des réclamations un peu auda- 
cieuses de l’électeur Palatin , le, monarque prend feu , 
et envoie une grande armée en Allemagne. 

A défaut du maréchal de Créqui , que la mort avait 
enlevé l’année précédente , et du maréchal de Luxem- 
bourg, que Louvoisni le roi n’aimaient pas, elle fut 
commandée par le dauphin, aj'ant sous lui Henri de 
Durfort, maréchal de Duras*, Catinat, alors lieute- 
nant-général; et V’auban, qui devait dijiger le siège 
de Philisbourg. « Mon fils, lui dit le roi à son départ, , 
en vous envoyant commander mes armées, je vous 
donne les occasions de faire connaître votre mérite;^ 
allez le montrer à toute l’Europe, afin que, quand je 
viendrai à mourir,, on ne s’aperçoive pas que le roi 
soit mort. » Philisbourg abandonné à ses propres 
forces , parce qu’on était loin de s’attendre en Aile- 
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magne à la rupture li une IrSve si, fayorabîe à la* 
France, ne tint qu’un mois, et se rendit vers la fin 
d’octobre. Les Français qui, A cette époque, étaient* 
déjà maîtres de Kajserslautem , de Kreutznaph , 
dOppenheim, d’Heidelberg et de Mayence, s’empa-* 
rèrent encore, avant la fin de la campagne, de Trêves, 
de Spire et de Worms, et mirent enfin garnison fran- 
çaise «bns toutes les places de l’électorat de Cologne, 
qui leur furent livrées par le cardinal de Furstem- 
berg. Ainsi, dès le commencement de la guerre, la 
majeure partie du Palatinat, et des trois électorats 
ecclésiastiques, tombèrent au pouvoir de Louis XIV. 

Mais, tandis qu’il s’engageait dans ces conquêtes 
peu durables, Guillaume , plus habile , qui l’observait, 
quittait les ports de la Hollande , et cinglait vers l’An- 
gleterre avec vingt mille hommes de débarquement. 

Il avait compté opérer sa descente dans le nord, mais 
des vents contraires le poussèrent dans la Manche , où 
stationnait la flotte anglaise qui ne le vit point, où 
qui feignit de ne le point vo'm; et le sixième jour il 
débarqua à Torbay. De ce point il gagna Exeter, puis ' 
Salisbury, et Londres enfin , quand les intelligences 
nombreuses qu’il avait dan& tout le royaume eurent 
achevé de consommer la désertion universelle' des 
troupes royales. Jacques eut la liberté de se retirer à 
Rochester. H en profita pour se sauver en France, à 
Ja grande satis&etioa du prince d’Orange, qui dési- 
rait ardemment ton évasion , *ot qui ^ fiivoiisa par 
l'assentinient qu’H' s’empressa de donner au choix do 
la retraite fait par son beau-père. Cette importante ré- 
volution qui mit fin à la dynastie des Stuarts en An- 
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gleterre , et qui porta le prince d Orange sur le trône, 
fut l’ou\Tage de moins de six semaines ; Guillaume 
l'avaÿ abordé le i5 novembre à Torbay, et Jacques 
s’embarqua k Rocbeslcr le a3 décembre. 

Les conquêtes des Français en Allemagne furent 
suivies d’une dévastation que l’on crut malheureuse- 
ment nécessaire jiour tenir l'ennemi éloiaué des fron- 
tières du royaume. On ordonna aux infortunés habi- 
tants des villes et des campagnes du Palatlnat, d’em- 
porter ce qu ils pourraient de leurs maisons , ^ju’on 
allait renverser et réduire en cendres; et, sans égard 
aux vicissitudes de la guerre et aux représailles pos- 
sibles qui pourraient s'exercer sur nos provinces , la 
menace fut exécutée avec toute la rigueur qui pouvait 
la rendre révoltante. Quarante villes et tous les bourgs 
et les villages de cette malheureuse contrée, devin- 
rent la proie des flammes et du pillage , et la sépulture 
même des morts , celle des anciens empereurs ger- 
mains ne fut pas respectée. L’Allemagne poussa un 
cri d’horreur, et 1 indignation dont elle fut saisie mil 
enfin sur pied trois armées destinées à, repousser scs 
barbares envahisseurs. La première , sous le côraman- 
dement du prince de Waldeck, général des Cercles, 
s’unit dans les Pays - Bas aux Hollandais , aux Espa- 
gnols et à onze mille Anglais commandés par Chur- 
chill , si fameux depuis sous le nom de comte , puis du 
duc de Marlborough, et qui, favori du roi Jacques , 
avait déserté son parti. La seconde , que conduisait le .. 
duc de Lorraine , le vainqueur des Hongrois et des 
Turcs, devait agir sur le Haut -Rhin, tandis que la 
troisième, qui avait pour chef le grand électeur d« 
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Brandebourg, attaquerait plus bas l'électorat de Co^ 
logiie. IMalgré les clTorts du marécLal de Duras , le 
duc reprit Mayence, défendue pendant dcux«nois 
avec autant d intelligence ctue de courage par le mar- 
quis d’Uxelles, qui lit vingt et une sorties, ne se ren- 
dit que parce qu’il manqua de poudre, et fut hué 
néanmoînsHpr les Parisiens à son retour. Plus juste 
appréciateur de ses talents, Louis XIV lui adressa 
ces mots flatteurs : « Vous vous êtes défendu en 
homnte de cœur, et vous avez capitulé en homme 
d’esprit. » Le duc donna ensuite la main à l’électeur 
de Brandebourg, pour achever la reddition de Bonn, 
dont la défense était aussi opiniâtre que celle de 
Mayence; et il força les Français à hiverner sur leur 
propre territoire. 11 se flattait de poursuivre ses sjic- 
cés, et de rentrer enfin dans les domaines de ses an- 
cêtres, lorsqu’une maladie, au commencement de la 
campagne suivante, vint mettre un terme à ses œt-i. 
ploits et à ses espérances.- •» »i, 

Les Français avaient été moins heureux encore 
en Flandre que sur le Rhin. Le maréchal d’Humières, 
qui y commandait, ayant fait poursuivre à Walcourt, 
entre Sambre et Meuse, les fourrageurs du prince de 
VValdeck, y laissa imprudemment engager un com- 
bat important par les nombreux renforts qui furent 
envoyés de part et d’autre, et perdit deux mille hom- 
mes. Cet échec fit confier à Luxembourg, l'année 
- suivante, le commanderaent de la grande armée. Le 
duc de MoaiUes, envoyé en Catalogne avec six à sept 
mille hommes, moins pour faire des conquêtes que 
pour empêcher les Espagnols de porter ailleurs des 
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secours, battit les Micjuelets, montagnards des Pyré- 
nées, et s.’cinpari^ de Campredon. 

Dès le mois de mars cependant quelques frégates 
avaient porté le roi Jacques en Irlande , où la popu- 
lation catholique et le vice-roi Tyrconel lui étaient 
demeurés fidèles. Quelques semaines après, le comte 
de Château - Renaud , avec une flotte de douze vais- 
seaux de ligne, lui amena un renfort de six à sept 
millç Français, commandés par Lauzun, rentré en 
grâce auprès de son maître, pour avoir conduit en 
France la reine d’Angleterre et le prince de Galles. 
A son retour et en sortant de la baie de Bantry, le 
comte fut attaqué par l’amiral anglais Herbert, qu il 
battit complètement. Cet avantage ne put empêcher 
le vieux duc de Schomberg , que la révocation de l e- 
dit de Nantes avait banni de la France et attaché à la 
fortune de Guillaume, de descendre en Irlande avec 
une armée qui, sans faire de grands progrès, tint en 
échec pendant tout le reste de l’année celle du roi 
Jacques. Ce prince avait eu d’abord .des succès; mais 
des rigueurs impolitiques et le dessein mal dissi- 
mulé de punir ceux qui l’avaient offensé nuisirent à 
sa cause , en multipliant les résistances. 

Guillaume, l’année suivante, descendit lui-même 
en Irlande , et le 1 1 juillet son armée et celle de Jac- 
ques se trouvèrent en présence à Drogheda, sur la 
Boyne, au nord de Dublin. Celle du prince d’Orange 
montait à trente r six mille hommes de bonnes trou- 
pes , parmi lesquelles se trouvaient plusieurs régi- 
ments de Français réfugiés. Les milices irlandaises 
étaient presque aussi nombreuses ^ mais beaucoi^ 
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moins aguerries; elles n’avaient mi'^rac des qualités 
qui fout le vrai soldat que ce qui fait perdre les ki- f 
tailles 2 beaucoup d’intrépidité , plus de présomption , 
et point d’oliéissaiicc. Le roi néanmoins témoigna 
pour le combat une ardeur égale à celle de Guillaume. 
Scs généraux lui conseillaient la retraite et l’invitaient 
à attendre l’eflét de la promesse de Louis XIV, qui 
devait envoyer des frégates dans le canal de Saint- 
Georges, pour détruire les convois qui entretenaient 
1 armée de Guillaume, et le réduire ainsi peu A peu 
sans coup férir. 11 fut sourd à ces représentations, et 
le courage de la poignée de Français que comman- 
dait Lauzun , n’ayant pu suppléer à rinexpérieocc du 
reste, 1 honneur de la journée, après quekjuej vicis- 
situdes qui firent pencher un instant la balance eu- 
faveur de Jacques, telles que la mort de Schomberg, 
resta en définitive aux troupes les plus exercées. Les 
alfaîres du roi, malgré ce désavantage, n’étaient pas 
désesp'rées, et la réunion de ses garnisons pouvait 
'ui former une nouvelle armée égaie à celle de Guil- 
laume; mais Jacques, qui plus d'une fois avait fiiit 
preuve de capacité et de valeur, sembla en manquer 
alors, ou du moins de ce couigge d’esprit que récla- 
mait la circonstance. 11 quitta l’Irlande pour retour- 
ner en France , et laissa à ses partisans , que sa retraite 
devait décourager, le soin de défendre une cause 
qu’il abandonnait personnellement; exemple couta- 
gieux, et que Lauzun suivit de près. 

Cependant le ministre de la marine, Tardent Sei- 
gnelai , tout dévoué â Jacques 11 , avait espéré le salut 
du prince, de Jl’incidcnt qui semblait devoir consoiu- 
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mer sa ruine , de la descente môme dè Gtûllaume^n 
IrfiTide. Au moment où l’nsurpateur y mettait le pied, 
Seignelai s’était promis de lui interdire le retour eu 
Angleterre. A cet efièt il se proposait de diriger les 
opérations d’une flotte de quatre-vingts vaisseaux de 
ligne qui , sous lui, commandée par Toimâlle et Châ- 
teau-Renaud, devait sortir du port de-Brest, dont la 
construction était encore une création de son génie. 

• 11 comptait,* à l’aide d’un si formidable armement, 
détruire les flottes de Hollande et d’Angleterre, cer- 
ner ensuite l’Irlande à l’est et à l ouest, et tenter enfin 
eu Angleterre même une descente aisée, que devaient 
seconder les partisans nombreux de Jacques en Écosse 
jt dans le nord du royaume. Une indisposition em- 
pêcha le ministre de monter sur la flotte , et Tourville 
fut chargé de remplir ses intentions. ** 

Tourville reconnut à Beachy, sur la côte de Sussex , 
et à l’est de l'ile de Wight, la flotte des alliés forte de 
soixante voiles -, l’amiral anglais Herbert voulait faire 
retraite-, mais lés Hollandais , qui se croyaient invin- 
cibles sur mer, s’engagèrent malgré lui et en furent 
mal secondés : Tourville crut toucher au moment 
d exécuter à la lettre la première partie de ses insfruc • 
tions, celle qui était relative à la destruction de la 
flotte ennemie. La présence d’esprit de Üfelfral hol-> 
landais Hervetzen la sauva ; il donna ordre à tou > 
ses vaisseaux maltraités de jeter l’ancre, et les empê- 
cha ainsi de dériver, par l'eifet de la marée, sur les 
vaisseau* français qui eussent achevé de les détruire* 
et qui , faute de la même précaution , furent entraînés 
eux-mêmes loin du théâtre du combat. Cette bataille 
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se Kvra la veille de La Boyne et coûta quinze vais- 
seaux à renncmi, qui fut contraint de chercher son 
salut dans la retraite : l’amiral anglais fit la sienne 
dans la Tamise, et les HolLindais dans leurs ports. 
Tourville, à peine mouillé au Hilvre pour réparer 
ses avaries, regagna les côtes d’Angleterre j>our 
aehcAer d’y remplir sa mission. 11 brûla à Ting- 
nioulh, près de Torbay, douze petits bâtiments, cl à 
la fin de septembre, marchant le long des côtes, il • 

V tenta une descente avec dix-huit cents hommes. 

V • 

Mais , n'ayant remarqué sur la côte aucune apparence . 
de mouvement en faveur de Jacques, il présuma que 
l'intérieur n’était pas mieux disposé et rentra à Brest, 
chargé de dépouilles et de trophées qui excitèrent un 
(tnlhousiasine général. Seignclai ne le partagea. pas, 
et reproc;ha môme assez durement au vaimjucm-, non 
point de n’avoir pas été brave et habile , mais de n’a- 
voir pas été plus téméraire, et d’avoir perdu uuc occa- 
sion qui ne se retrouverait plus. 

Déjà en effet Guillaume avait donné ses ordres 
pour réparer les pertes de sa flotte ; et , jugeant même 
bientôt que le péril était passé, il ne quitta l'Irlande . 
qu’q^ commencement de septembre, et après avoir ^ . 
tente le siège de Limerick^ que lit échouer la valeur » 
du capitaine français Boisseleau qui y commandait. 
Ainsi la victoire de Beachy, qui avait fait pres(jue- ' 
oublier aux Irlandais les désastres de La Boyne , 
trompa leurs espérances, et Marlborough, qui vint 
remplacer Guillaume, soumit avant la fin de l'année 
Cork, Kinsalc et tout le midi de l’Irlande. L’ouest 
seul restii aux jacobites : mais la mésintelligence sc ^ 
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mit enti« Sarsfiéld qui les commandait j et le lieute- 
nant-génératSaint-Ruth, que la France, au comment 
cernent de 1 651 , âvait envoyé pour remplaça: Lau- 
, zun , et cette funeste division influa sur la jéidm^e 
malheureuse de Kilconnel. Cette bataille gagnée par 
Gincide, comte d’Âtfalune, presqu’à l’anniversaire 
de celle de La Boyrffe, et où fut tué le général fran- 
çais, eut des suites encore plus funestes à la cause du 
roi Jad^es/dont elle ruina le parti sans retour. Li- 
merick se^tendit peu après, et la capitulation de 
cette place tut fane eàjbèce de charte cpii fégla les droits 
et le sort définitif des caffcoliqnes d’Irlande. Quinze 
mille d’entre eux', par attachement pour Jauquc»^ ou 
par averslom pour'GuiHaüme, refusèrent d’en profi- 
ter, et, s’exilant voloÜtairemenlJ montèrent sur -la 
flotte <]ui ramenait les f'rançais, et 'se choisirentune 
nouvelle'patrie en 'Ùhnce: < ' ■ «* ^ s 

Dix jours avant In bataflle deta Boyne , h^FIandrc 
'était le théâtre (fiUi en^agèmCttl bien plus important 
sous le rapport du nSmbre 'de troupes qui y prirent 
pdaV^beaucètip moitis si l’on considère les résultats : 
- qif a vn‘coKunënt-Jà difàtite de Walcourt valiA au 
maréchal 'de Luxera|)dlèfg le cotirtriândement de la 
grande ^rmée' dé b'iandre. Une autre' moins considé- 
rable , 4 aieséo> au macéc^iitl d’Humières, couvrait lés 
^aecs dé^l^^itas^le. ite prince de Waldeck, avec dc> 
lorces^supéfiewrcs, tebSt sur la SairAre, près de 
Fleums^lépVeitiibt* cil échec, et attendait Sélecteur 
de Br^Hebonfgpouï attaquer et pour fldtruire suc- 
, ee^iVemèftt ‘leS .denjt^rmées’. L’UxeDtbotirg,>qui la'- 
vait pénétré, fit motlii ses desseins en le gagnant do^ 
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vitesse. Avant que 1 électeur ue pût le joindre, un 
renfort tiré secrètement de l'année de la Moselle , 
ayant rendu la supériorité au inanichal, celui-ci se 
hâta d’en profiler, et le premier juillet il offrit la ba- 
taille. Le prince l'accepta d'autant plus volontiers, 
qu’il 'ignorait 1 furivée du secours , et qu’à loisir il s'é ■ 
tait choisi une cxcellciitc ]> 08 ilion qu’il ne voulait 
pas quitter. Mais le maréchal, qui déjà lui avait dé- 
robé la couuaLssaucc de ses forçes, lui cnle^ encore 
le dernier avantage, par une de ces inspirions sa- 
bites qu’il semblait teuir de Condé, dont il était 
l'élève. ♦ 

U marchait à découvert et sur un front égal à celui 
que présentait l'ennemi, quand, à l'unede ses ailes, 
il observe une légère éminence qui devait* pendant 
qnekjues instants dérober la vue de ses mouvements. 
Â la faveur de œ rideau, il }Kiatc toute la cavalerie 
de son ^^e sUr le flanc de l’armée, hollandaise, comble 
en même temps le vide de 'sa lign^ par les troupes, 
venues de la Moselle; et,. sans laisser. à l'ennemi le 
temps d» soupçonner sa manœuvre, il l’attaque aussi- 
tôtict de front et en flanc. Waldeck, étonné de sc 
.• voir débordé par. une armée qu’il croyait inférhsure, 
essaie d'y remédier par un. changement de position; 
mais il ne put l'exécuter sans un désordmqui se con- 
»vertit bientôt en déroute. Siximille morts qu'il laisba 
sur le.champ de bataille, onze mille prisonniers et la 
perte de presque toute son àçtiUerie, signalèrent sa 
défaite. L infanterie hollandaise résistÿ long-temps^ 
et son intrépidité coûta' trois mille hommes aux Fran- 
çais.; Mais cette victoire si brillante, et qui semblait 
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devoir être décisive , tt’eut aucunes suites. Les restes 
de l’armée l»attuc so réunirent sous Bruxelles aux 
troupes de l’électeur et à divers corps d'Ajuglai^j de 
rllollandais et de Liégois, qui lui rendireül sa pre- 
mière supérierité, taudis que le vainqueur, privé J>ar 
'le ministre d’une partie de ses forces, 'se vit réduit, 
au contraire, à éviter une action avec autant de soin 
qu’il l’avait recherchée. . * ' 

Au delà du Rhin la campagne fut purement ddb- 
servation. Le dauphin , ayant sous lui le maréchal de 
Lorges , commandait encore l’armé^, et (?était le duc 
de Bavière , son fceau-père , qui remplaçait le duc de 
Lorraine à la 'tête des troupes impériales. Le duc 
était supéri^ en forces à son gendre’ ; néanmoins il 
s’épuisa en marchfs ét en contre-marches, sans pou- 
e voir le joindre, ni lui anlevef^la moindre place. - 
Malgré celles que possédait la France en Italie , et 
qui semblaient lui préparer les voies à la conquête du 
Milcàiais, la difficulté d’alimenter une armée à travers 
les gorges des Alpes, des munitions de tout genr^qui 
^i étaient nécessaires, rendait cette entreprise im- 
praticable, sàhs le concours du duc de Savoie, et 
c’est ce qùi le faisait rechercher avec empessemeut 
par la France. Intermédiaire entre elle et l’Autriche, 
il pouvait^V'oriser à son gré l'une ouTaùb-e puis- 
sance. Dans l’embarras du choix , la considération de 
la Lorraine envahie par la France pour s'assurer un 
- passage *cn Alsace , et la crainte de subir un pareil 
•«ôrt, fixèrent son esprh incertain , et lui firent resser- 
j ref'ses liaisons avec la cour de Vienne. Pour l’en pu- 
' nirj vingt mille hommes commandés par Catiùat^ et 



t 


64 HISTOIRE DE FRANCE. 169O. 

feignant de sc rendre dans le Milanais, se présentent 
à l’improviste devant Turin, somment le duc de livrer 
ses meilleures places de guerre , et de mettre encore 
à la disposition du roi trente mille hommes de sea, 
troupes. Obtempérer à cette demande , c’était se dé- 
pouiller soi-même; et, pour s’y refuser, il eût fallu 
des dispositions que le duc n'avait pas faites : cepen- 
dant c’eétait au bout de quarante -huit heures qu’il 
devait rendre réponse* Victor- Amcdéc, fidèle à lu 
vieille tactique de son bisaïeul Charles -Emmanuel, 
profite de 8c dél^i pour entamer une négociation, et 
la prolonge avec adresse durant ummois. Pendant ce 
temps il prend des mesüres de déléiise avec ses alliés, 
se réconcilie avec les Barbets, paysans calvinistes de 
scs montagnes , qu’il avait vexés à l’exemple de • 
Louis XIV, croit alors’ pouvoir changer de langage , 
et intime à sod tour à Catinat, qui s'attendait à une 
tout autre issue, l’ordre de vider lui-même son teiri- 
toire, et de payer le dégât que ses troupes y avaient 
colhmis. Enfin, pour appuyer d’ellets cette notifica- 
tion imprévue, il se met lui-même en marche et sfe 
propose d’enlever l’arrière-garde française qui était 
encore sur une des rives du Pô, tandis que le reste de 
l’armée avait passé le fleuve sur le pont de Carignau. 

Sur Favis de ce mouvement , Catinat rétrograde vers 
Saluces et rencontre le duc, le i8 août, près de l’ab- 
baye de Stafl’arde. Les dis-posilions du prince étaient 
mauvaises, les ailes mal appuyées furent •tournées ‘ 
sans difficulté, et la déroute de son année en fut la 
suite; il laissa trois mille hommes sur la place, et les ' 
Français seulement trois cents. La perte de la Savoie 
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cl de la plupart des places du Piémont, suivit de près 
, ' cette action, et l’année suivante il ne restait à Ainé- 
*■ dée que Turin, Coni et Verne. Mjiis une guerre de 
' ^hicane que le duc entendait fort bien, et à laquelle 
prétâit admirablement un pays coupé et hérissé de 
montagnes, lui permit d’attendre les secours de l’Au- 
triche. Le prince Eugène avec quatre mille hommes 
fît lever le siégo de Coni , et l’armée française laissée 
• dans ^1^‘tat de faiblesse où la réduisaient ses propres 

triompfics, et battue en détail par le duc de Bavière, 
qui était passé çn Italie avec des renforts, fut con- 
trainte de repasser les Alpes. 

La ca/npagne de 1691 ne fut guère profitable qu’à 
Guillaume, qui, ainsi qu’on l’a vu, abattit le parti du 
roi Jacques en Llande. Sur le Rhin , le maréchal de 
^ Lorges et l’électeur de Saxe continuèrent la guerre 
d’observation. L'empereur avait résçfvé la majorité 
de scs forces pour la^iémont, d’où il fit reculer les 
Français; et pour la Hongrie, où le prince de Bade, 
son général, battit les Turcs à Salenkemen. En Es- 
pagne, le maréchal de Noaiîles prit Urgel, qui lui ou- 
vrait l’ilaagou , et le comte dEstrées bombarda Bar- 
celonne. Ce fut en Flandre qu’eurent lieu les plus 
grand* efforts de la Fnuice et des alliés , et ils se ré- 
duisirent à peu de chose. «Le roi, ayant sous lui les- 
y maréchaux de Luxembourg et de La Feuillade , s'em- 
para de Mous. Guillaume s’eu appoçha en vain pour 
la secourir. Plus heureux devant Liège, il interrompit 
les progrès du marquis de Bouflflers , qui avait bom- 
bardé cette ville, en punition de sa partialité pour 
les ennemis. Après ces exploits réciproques Ic^ deux 
10. 5 
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rois ahatulonncrciit leurs «rmées Celle do France 
sons Tournay resta au maréchal de Luxembourg , et 
celle de Hollande, à Leuze, au prince de Waldeck. 

La campagne que l’on croyait terminée , et la distanc^ 
de quatre ou cinq lieues entre les deux armées, firent 
négliger au prince des précautions-de sûreté dans un 
mouvement qu’il fit pour changer son camp. Luxcni. 

*■ bourg, instruit à temps de sa manœuvre, attaqua son 
arrière-garde comme elle passait la petite ri-\^^e de 
la Catoire. Elle était icomposée de soixante - quinze 
«cadrons; les Français n’en avaient que vingt-huit ; 
mais c’était l’élite de la cavalerie française d^ la mai- 
son du roi et de la gendarmerie. La surprisd\ le désa- 
vantage du lieu, et la nécessité de se battre en r^^ * 
traite, commencèrent la déroute de l’ennemi, et la • 
valeiu des assaillants l’acheva. Ce fut à peu près d’ail- •’* 
leurs tout le fr»it d’une campagne qui fut plus glo- 
rieuse qu’utile, s" 

Mais, quoique la guerre commençât avec assez de 
succès, le roi no pouvait se cacher la peine qu’il au- 
rait k la soutenir, pour peu qu’elle durât. Les finances 
épuisées par les bütiments et les autres dépenses de 
luxe se trouvèrent en si mauvais état, qu il iallut dès 
le commencement des hostilités songer à de» expé- 
dients. Depuis Colljert elles avaient été administrées 
pr Claude le Pelletier, qui dans l’espace de six ans 
créa pour six millions de rentes, et qui, accablé du 
fardeau de sa place, demanda sa retraite en i68g. 

Louis Philipaux de Pontchartrain, depuis chance- 
lier, lui /ut donné pour successeur. Le nouveau mi- 
nistre, fertile en ressources, changea le mode de 
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femplir lé vide du trésor public; et, si l ouen excepte 
\i capitation ({u’il établit en idgâ, et qui rapporta 
vingt-deux millions'^ ce fut en majeure partie par des 
impôts indirects qu’il pourvut àux énormes dépenses 
d’une guerre tjui employait quatre ou cinq armées, 
et quatre cent cinquante mille soldats. On créa des 
charges, et on obligea les financiers les plus opulents 
de les prendre; espèce de taxe plus honnête, dit un 
auteur du temps, que celle que l’on imposa à d’autres 
nouveaux enrichis, dont on tira beaucoup d'argent. 
Les villes firent des présents considérables. Toulouse 
commença, çt donna cent raille écus, Rouen autant, 
Paris quatre cent mille francs, et les autres en pro- 
portion. Lilfrol recevait ceux qui venaient annoncer 
ces dons avec une afTabilité qui les payait de leur of- 
frande. n s’exécuta lui - même, et envoya à la mon- 
'naie tous les précienx meubles d’argent massif qui 
ornaient la galerie, les ^ands et petits appartements 
de Versailles, et qui faisaient l’étonnement des étran- 
gers. Rien ne fut réservé; mais le profit qu’on en tira 
ne peut Sc.comparcr à la pale de^ façons inestima- 
bles, plus clîèrés que la matière. Ils avaient coûté dix 
millions, et on u’en retira que trois. La publicité du 
sacrifice éxcita la raillerie des ennemis, et ne fit que 
les encourager contre une puissance sitôt forcée à 
une ressource qui annonçait l’urgence des besoins 
sans pouvoir les remplir. 

Sur ces entrefaites mourut Louvois. Le bombar- 
dement de Liège, le ravage du Palatinat, et d’autres 
excès qui se commirent dans ce temps, furent attri- 
bués à ce ministre dur et inflexible ,.qui commandait 
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froidement les massacres et les incendies. Ou lui re- . 
procliait encore le défaut d’apfrovisionneraent de 
Mayence, la levée du siège de'Xüoni, les hauteurs ' 
enfin qui avaient aliéné le duc de Savoie. On pré- 
tend que le roi, naturellement juste et clément, en ^ 
prit de l’éloignement pour lui, et que ce fut le cha- 
grin qu'éprouva le ministre du pressentiment de 
disgrAce, qui l’enleva d’une manière presque subite^. ' 
îr 11 était né, dit le président Hénaut, avec dé grands 
talents, qui avaient principalement la guerre pour 
objet. Il rétablit l’ordre et la discipline dans les ar- ^ 
luées, ainsi qu’avait fait Colbert dans je» finances. • 
Mieux informé souvent que le- général lui- môme , 
aussi attentif à récompenser qu’à punir j'ièconome et ^ 
prodigue suivant les circonstances, prévoyant tout 
et ne négligeant rien , joignant aux vues promptes et 
étendues la science d(^ détailsi profondément secret ,» ^ 
formant des entreprises qui mnaient do prodige jiar 
leur exécution subite, et dont le succès n’était jamais \ 

incertain. Mais il eût été à souhaiter qu’il n’eût pas 
porté trop loin 1^ gloire de son maître^ et que^ se 
contentant de voir le roi devi^lu l’objeT du respect 
de l’Europe, il néût pas voulu encore qu’il en devînt , 
la terreur. » Louis, qui vit sa mort avec indilférence, 
n’en doniia pas moins son emploi an marquis deBar- 
besieux, sçn second fils, qui n’élait Agé que de vingt- 
quatre ans, et qui parut avoir hwité à la fois des 
vertus et des vices de son père. Se!|gielai était mort 
l’année précédente, et sa chargé de secrétaire de la 
marine avait passé à Louis Philipeaux de Poutchar- 
train, déjà contrôleur général des finances, lequel 
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recueillit ainsi presqùe toute, la part- d'autorité des" 
Colbert, ses ennemis, depuis l'inflexibilité qu’il avait 
montrée dans l'alTaire de Fouquet, dont il avait été 
juge., ^ * <■ 

Les fêtes succédèrent aux combats : deux mariages 
qiJKiù’ent critiqués, et par lesquels la cour se renou- 
vela , en furent l’occasion. Louis XIV lit épouser 
mademoiselle de Blois,, sa fille légitimée; au duc 
d'Orléans, bon neveu, et Louise-Bénédicte de Bour- 
Bon, lille du prince de Condé d’alors, au duc du 
Maine, né, coüun^ mademoiselle de Blois, de ma- 
dame de Montesp^nlt Ces mariages ne furent point 
hcéreux : les deux princesses flèreg^ l’une d’appar.- 
tenu au roi , quoique ce fût par le honteux lien d’un 
double adultère, et l’autra, au contraire, d’être le 
fruit d’une union légitimé curent, un égal mépris 
pour leurs époux. Le duc d Orléans, prince sans 
mœurs , en tint peu de compte ; mais le duc du Maine 
en fut martyr. ^ ^ 

Barbosicux sj^ala le ^mmçncement de son mi- 
nistère par d’immenses préparatifs pour, la campagne 
des Pays:Bas. Le roi , à la tète de quatre-vingt mille 
hommes, ayant sous lui le, marquis di^Boulilers, in- 
vestit Ojamur. Ce siège ost remarquable par d'cU» 
particularités intéressantes : premièrement, par la 
lutte qui s’établit entro les deux premiers iugénieàrs 
de l’Europe, Vauban, qui dirigeait les assiégeants, 
A le Vauban des Hollandais, Gohom, qui conduisait 
les assiégés, et qui fut blessé grièvement à liattaque 
d’un fort de son nom,qui couvrait la citadelle, et après • 
la prise duquel il fallut capitiâcr; secondement, par 
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I l savante positidu qn« Luxt-inbourg, qui couvrait le 
iiiégc, prit sur la Mcl)^g|^c. Elle fut telle, que Guil- 
l;mme et le duc de Bavière, qui avaient réuui ccut 
mille hommes à l'autre bord, se.Brouvèrentdaus l ira-* 
possibilité d'attaquer ouUcs lignes ou lui-même , sans 
un désavantagc'évidcntj'cn sorte que, inalgré'llin^ 
inensité de Icufs forces, ils eurent la doulcuf ol la 
honte de voir tomber la ville sans avoir pu eu appro- 
cher. Louis, après avoir pris possessioude la jdace, • 
retourna triomphant à Versailles, et enjoignit au 
maréchal, à qui il laissa le conunandcmciit de -l'ar- 
mée, de borner ses soins à la pire coiiservatiou des 
fonqnôles. - ^ 

Luxembourg, selon ses orères, s'attachait pure- 
tuent à éclairer dp près ^ mouvements du prince. * 
Comme il k; suivait aiittlf pied à pied, et qu'il était 
P^sté entre Sieiukerque et Enghien, séparé de l’en- 
nemi par un terrain coqvert, et tellement rempli dë 
défilés, qu’il paraissait impossible qu’une action pût 
s'engager entre tes duis aitnéos , GKillaum# décou- 
vrit entre ses secrétaires un espion du général fran- ' 
çais. Avant de lé livrer É la ^ort, il l’obligea de man- • 
der en sa préAnce, au maréchal, que le lendemain 
Se’ ferait un grand fourra^, et qu’a rintentaon d’i||^ 
protéger k retour on devait Occuper les défilés avec ^ 
dc^ l’infanterie et de l’artilleriv, ce dont par consé- 
quent U ne devait point s’alarmer. Un 'partisan fran- 
çais , qui avait rèconiiu la tète des défilés , et qui avall 
aperçu ce mouvement, en ayant fait part au général ^ 

* la conformité des rapports ajoq(a à la foi que Luxem-'^^ 
bourg avait en son c^lpion, et le confirma dans la ♦ 
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pensée cpi’il n’était ipiestion en efibt que d’un four- 
rage. , . 

L’inutile elfiision du saoÿiqj^’il eu eîlt coûté pour 
troubler une opéiution sans importance , et protégée 
avec tant de soin, lui fit prendre le parti de demeurer 
tranquille. C’est ce qu’avait |^ré Guillaume, qui le 
^ août, à la favéur de la sécurité qu’il avait inspirée, 
(^éboueba de toutes parts hors des défilés , se forma 
en bataille, s’étendit snr tout le front du camp, et 
dispersa d’abord une brigkde qui occupait un poste 
V avancé. Luxembourg était malade, et même alors 
dans l’efifet de» remèdes. Mais c’était pour les mo- 
rueuts critiques qué^on génie semblait approprié : 
■i- * en%ii moment l’armée eut pris les armes , et se trouva 
, en' bataiHt;’ à la tétc camp avec lamèmé rapidité, 

* La brigade flialtraitée reçoit des secours et fitit recié* 
«. lér à sogi tour l’ènacmi. Quidques broussailles avaient 

t retardé la marche des Ilollaudais sur le reste du fron^ 
Le généra) français, qui ne perdait aucun des avau- 
^ tàges 4nut il npurait. profitei', porta sans délai eu 
avant » premute lipne^t donna ainsi à la seconde 
l’espace nécessaire pour se former. Alors il presse les 

♦ assaillants avec vigueur; cl, sur ces entrefaites, le 
marquis de Boufilers étant survenu à.la tète des dra- 

l^ns, 4b adyi^rent ensamble de repousser l’euucmi 
‘ dans scs défilés. Ce fitt le combat le plus sanglant de 
la guerre, et l’on erpit qu’il coûta sept à huit mille 
hommes à chacune des armées. Presque tous' le» 
. princes français s’y trouvèrent et y payèrent de leur 
personne avec une résolution qui fit exemple , et qXii 
\ ' contribua au gain de la bataille. *E)le n’eut pas d’ail v 
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leurs d’autres réglais que les précédenta»*Le prince 
d Orange, bat|^n, reculait de quehjues lieues^et n’en ^ 
était pas moins redotitaye. Cette fois il se retira sous 
Bruxelles; Luxembourg fut (fontraînt d’en làire autant 
sous Coui Irai , et la Flandre resta encore à conqué- 
rir. Fumes et Dixinudeiseulcmcnt loailièrent au pou- 
voir du marquis de Boiirflcrs. ■ 

Sur le Rhin ; la faililessedes moyens rendit la cau^ ^ 
pagne languissante. Vers la fin rependanl Frédéric^ 
Charles, adraiiiistiatcur de Wirtemberg pendant la 
minorité de son neveu^'èt gélléral de l’empereur, fut ^ 

Iwltu à Ptbrtzbeim dans le marquisat de Bade-Dour- , 
lacb , jxtrjp marjéchal de Lorges ; et fait prisonnier de 
la main de Vi l#s ; mais les modiques avantages qii^oa 
l'erucdlit lüi cette contrée et èfe Flandre furent plus 
que ron1rc-4jfclanc<'’S par les revers qu’on éprouva du 
côté de la Savoie et sur l’Océan. On avait renoncé 5 4 
ÜÛre une guene offensive en Piémont, et Catinat s’y ^ 
maintenait entre Suze et Pigiierol avec une faible ar- ^ 
niée d’observation. Victor- Amédéc , au contraire , ' 

fortifié des secours de l’empereur, de ÏFspagne et de 
r Vnglelcrrej'Fle vil en état de diviser scs forces.ct 
d’attaquer de divers côtés. Une partie fiit destinée à ' 
tenir en c^hec Casai; une autre,- le maréchal de Ca- , 
tinat^ et lui -môme avec le reste, ^conipagué diSd^ , ' 
comte Éuée Caprara , du prince Eugène et du duc de ^ 
Sehoraberg, fils de celui tué à La Boyne, pénétra ^ 
dans le Daupjiiiié^qurétait sans défense, et y suivit 
■ les ftmcsles exemples donnés par les Français dans le h , 
Palatinaf.'Embrim, Gap, Sisteron tombèrent en son 
pouvoir; le fir et la flamme désolèrent le pavsj et le 
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Lutin qil^ilrent les Piémontais Immoasc. La pc- 

^ tite. vérole qui attaqua Amédéc ’?<»us Embrun ra- 
lentit heureusement ses prQgri^^, et la mauvaise .sai- 
son depuis, les maladies et la désertion, le firent avi- 
ser à la retraite. 

Mais le plus ?rand désastre eut lieu sur 1 Océan. 
I^Le foi n’avait-pas encore désespéré de replacer Jac- 
ques sur sou trône; un débarquement de vingt mille 
hommes devait être protdlfé par une flotte de soixaate 
cinq voiles, lorsque toutes les réunions des escadres 
' seraient elTectuées. Uae partie était dans La Méditcr- 
, ranôe ; les vents et les tempêtes l’empêchèrent de 
joindre a temps, et la protection qiic I on s’était pro- 
iSîs de donner aux troupes irlandaises rassemblées 
dans le Cotentin, sq^duisit à quarante-quatre vais- 
seaux , commandés à la vérité par Tovfl^ille. 

Le roi Jaques avait ou croyait avoir ^ttr la flotfe 
anglaise des intelligences qui l’engageaient à la faÿe 
attaquer avant la jonction des Hollandais. Ce fut le 
motif 4 jui fit sortir Tourvillc de Brest avec hâte, et 
avec l'ordre mal conçu d aborder renuemi , quelle 
que fût sa force ; et sans qu’on eût pilgb'u le cas de la 
réunion des do«x flottes. Aussitôt que le roi en eut 
connaissance, et qu’il sut que la flotte combinée luon- 
^ tait précisémdht an double de celle de Tourvüle, ou 
lui dépêcha jusqu’à dix corvettes pourcontremander 
les premiers ordres; mais elles ne parvinrent pas jpu 
paiTinrent trop tard. Le lord Russel,qui comman- 
dait les Anglais, était sorti de Portsmouth peu de 
jours apr^s que Tourville avait mis-en mer, et le 29 
mal les deux flottes se rencontrèrent. On prétcu 1 
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que l'iutçAl'ioii de^lusscl n'étail pas de i^^battre 
les iiistx'Uf lions ^solucs de Tourviile ne lui permi- ^ 
renl pi^s de proïtcr de ses dispositions; et^ malgré le 
désavantage du nombre et du vent, il fallut qu il se 
déterminât au combat le plus inégal. Il le fit avec 
une résoluliçn qui étoiiua'l ennemi : le premier il lâ- 
cha sa bordée à l'amiral anglais^ et l’action, en^géè^ 
ainsi à dix lieiues du niali», né cessa entièrement 
qu'tt dix heures du soir. >Ial^ la longueÆ du combat 
et une supériorité qui permit aux Anglais dp doubler 
la ligne des vaisseaux Irjjpçais ,^ucun d’eux n’amena, 
aucun ne fut mis horsde eômbat.Plusieurscependau t 
avaient eu à lutte» contre trois ou qiiatre vaisseaux à 
la fois, he Soleil\oyali que montait Tourviile, fût 
de ce nombre, et dans Fimpossibilité de le réduire, 
six brûlots , (||^il le boijicur d éviterj^w d écarter, 
âircut su(5c,essi veinent dirigés sur lui. Voyant leurs 
efibrts inutiles, les vaisseaux aogl^s qui avaient dou- 
blé la ligne regagnèrent leur flotte, et osèrent le faire 
eu passant dans les intervalles des vaisseaux français, 
dont ils essuyèrent toute la bordée. Ce fut le dernier 
acte de ce coniiat naval, le pbjs glorieux pour la 
France , eu ce qu’il parut indécis jus(ju*au rcomcul de 
la retraite. Elle seule décela l’avantage réel des An- 
glais. Les vaisseaux français, inégalement maltraités, 
ne purent faire roa^c de concert, et se dispersèrent 
eu divers ports de la ’Normaiulie et de la Bretagne. 
Ceux qui accompagnaient Tourviile, pressés par l’en- 
nemi, auquel la lenteur de leur marche ne leur per- 
mit pas de se dépobt^r, se virent contraints de relâcher 
dans les ports sans défense de L* Hogue et de Chc’r- 
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bourg, oil^es Anglais les brûlèrépt au nombre de 
treize, h lu vue du camp des Irlnii4iis, et sous les 
yeux meme du roi Jacques. Les Anglais essayèrent de 
profiter do la consternation répandue par leur vic- 
toire poim tenter un débarquement sur quelques nn^ 
des ports de Françe; mais leur tentative fiit inutile; 
et à peine leur escadrè fut - elle rentrée, que les vais- 
seaux français, revenus de leur première stupeur, re- 
commencèrent à dcsolpi*lcur commerce. La gloire de 
Tourville, loin de soutfrir d’un échec qui ne put être 
imputé qii’à ses insfructions, en reçut un nouvel 
éclat; et Louis XIV, juste appréciateur d’une habileté 
etd’un courage vraiment cxtraordi 9 ^es,qui avaient ^ 
balancé des forces ^ve^ lesquelles celles de son ami- 
ral ne pouvaient entrer en comparaison , crut ne pou- 
voir moins Aire pour lui que de^e coàlprendre darm 
la promotion qui procura l'année suivante du duc de 
Villcroi , au marquis de Boulflcrs, an duc de Noaillcs 
et à Catinal , le bâton de maréchal de France. 

Le roi UC borna pas la distribution de sés faveurs 
aux seuls généraux qui conduisaicii^t ses armées ; il 
l'étendit eucM'c aux officiers qui comihandaient sous 
eux, au moyen de la création qu'il fit en ce même 
tempsde l’ordre militaire de Saint-Louif. Cetteiusli- 
tution eut uu elTct prodigieux sur une natidti seusi- 
i)le à l’honneur, et .'contribua sans doute aux succès 
de la France pendant cette année. 

Louis, accompagné de toute la cour, rejoignit au 
mois de mai son armée, rassemblée à Gemblours,^ 
entre Namur et Bruxelles. La campagilc sembh|^ 
s’anqgucct comme une partie de plaisir ; mais l’ap- 
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proche du prince d'Orange la rendit pliîs sérieuse; 

On prétend qi^’il s était assez imprudemmen^vancé **' 
pour se trouver cnghgé entre les coi^s d’armeç du Tpi 
et du maréchalde Luxembourg /et (ju’IÎ ne pouvait * 
's'en retirer sans' échec était atlacjlié.t Mais, sqita 
alarmes dik part de madame de Matntenon spr les 
dingeS personnels que pourrait courir le roi, ou sur 
la sauté altérée do monarque, qui lut en éllet retenu 
quelque temps au Quesnoî pour cette cause ; soit 
opinion du roi, dilTérentc de celle de soi^généralj * 
il résista aux instances du màréchal pour attaquer 
Guillaume. U se détermina même à retourner à Ver- ♦ 

t* 

^ sallles, après avoir fait deux détachements de sqnl , 

; armée , l'un poiu l’Allema^e , sous le dauphin.^ • 
l’autre pour l’Italie, où* des renforts étaient uéees- 
jaires, et ce fct la*dchiière fdis que le“rqi parut en 
&mpagne. ^ J 

Liuxembourg ,■ demeuré avec quatre-vingt milV 
hommes , rechercha 'l’occasion qu’il avait été coin f 
traint de laisser échapper. Le prince d Orange était 
campé sonÿ Louvain , et y occupait une position inex» . 
pugnable. Pour l’en tirer, Luxembourg lit mine de 
menacer Liège, où étaient les magasins de l'ennemi, , 
et le stratagème eut son effet. Guillaume s’affaiblit ÿ 
fd’abord de deux détachements quil destiira pour^,- 
cette ville, et se rapprocha ensuite du théâtre de ses 
opérations. Instruit de ce mouvement, Luxcqibourg _ 
se porte rapidement au-dévairt de lui dans l’espérance 
^de le gurprendre- Il le joignit le 28 de juillet; mais il 
trouva fortement rétranché en avant de la Ghète , 
près de Lauden, et ayant son Iront couvert en partie 
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j)ÿf 1(! village de Neerwinde. II ne laissa pas de l’atta- 
quer le lendemain, et, le fort du combat se porta 
d’alioiil sur le village, dont il était nécessaire de s'em- 
parer pour pouvoir aborder le front de l’cnncmrdans 
sa totalité. Deux fois le village fut pris et repris : le 
maréchal de Boufllers opinSt à la retraite; mais 
Luxcrtfiiourg, que les difficultés ne faisaient <|u’, ani- 
mer davantage, voulut conduire lui-même une troi- 
sième attaque. Il y employa la maison du roi et une 
partie de l’infanlerie de la droite, commandée par 
Villeroi, qui s’achemina avec elle, et qui le premier 
sauta dans les retranchements. Meerwinde fut encore 
une fois emporté, et il ne s’agissait plus que de s'y 
maintenir. Déjà l’ennemi dégarnissait sa gauche pour 
essayer de reprendre le village. Deux fois il avait im- 
punément fait cette manoeuvre; ma^ à celle ci, le 
marquis de Fcuq|p‘ères, habile officier, à qui l’on doit 
des mémoires militaires très-estimés , et qui se trou- 
vait commander la droite par labsence du maré- 
chal , fit attaquer le renfort dans sa route , et perça en 
même temps dans les retranchements dégarnis qui lui 
¥ étaient opposés. Ce mouvement et un dernier effort 
de la gauche donnèrent, après douze heures de com- 
bat , la victoire aux brànçaîs. Elle leur coûta sept à 
huit mille hommes, et les alliés laissèrent près du 
doul)le sur la place. Le défaut de ponts et de vivres 
empêchèrent d’ailleurs qu’on ne les poursuivit, et la 
prise de Charleroi, seul fruit de cette victoiie, ter- 
mina la campagne de ce côté. 

Elle était aussi brillante en Italie : le maréchal de 
Câlinât, repoussé d abord jusqu'au delà de Pigneiitil 
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pr le duc de Savoie j ayant reçu les renforts qui^ui 
arrivaient de l’arniëe de Çandre, déboucha de la 
vallée de Suze, et prit poste à’ia Marsaille, où il in- 
terceptait la communication du duc avec Turin. Le 
prince avait prévu cet inconvraient; mais il ne vou- 
lait paS^^rdre de vuç Pÿiierol, qu'il avait déjà fait 
bo'mbitrdcr-, et de plus, scs premiers succès Pavaient 
tellement enflé, que, ne faisant aucun dÿute de battre 
les Français, il ne tint nul compte d’un obstacle qui 
ne devait durer que jnsquà leur défaite. Cette pre- 
mière faute fut suivie des dispositions les plus défa- 
vorables pour le combat, et il en résulta queV^ictor- 
Amédée fut battu ainsi qu’il l’avait été à Staflanfe, 
et par la même cause. Pigucrol et Casai, déjà inves- 
ties, furent délivrées, et toute lifpan^pgne de Turin 
fut livrée au pillage eu représailles des dégâts du- 
Dauphiné. ^ ^ 

Cette malheureuse guerre avait pris un caractère 
de férocité qui n’était ni d’un siècle ni d’une nation 
civilisés. Le Pahitinat était encore, le théâtre de nou- 
veaux excès : les cruautés les plus aflfreuscs eurent 
lieu à la prise d Heidelberg par le maréchal dev 
Lorges; la moindre des horreurs qui y furent corn- 
raises fut la violation des tombeaux des électeurs, 
dont les cendres furent dispersées dans les rues. Mais 
c’est à l’exagération de la haine sans doute, que l’on 
doit l’imputation d’avoir dépouillé quinze mille habi- 
tants, et de les avoir poussés sans vêtements, sans 
vivrcj et exposés à l’inclémence de lÿr et au feu des 
bombes, sous les murs du château, dans le dessein 
dieu hâter la reddition. Le prince de Bade, chargé de 
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<Ja gloire qu’il s'était acquise surleDanubc,fiit eîlvoyé 
cette année remplacer dans ces contrées désolées les 
généraux sans moyens que l’empereur y avait entre- 
tenus jusqu’alors; i»ais les seuls renforts qu’émenait 
le daupliiii , surpassant la totc'illté de ses for^bs , il se 
retrancha dans une défe|i^v* savante; et , pesté sous 
ilailbron , d.'où il fut im^ssible de le déloger, il arrêta 
le torrent^qui menaçait de sc déborder sur l’Alle- 
magne. 

Roses, en Catalogne, se rendit au maréchal de 
Noailles. Il fut puissamment secondé dans ce 'siège 
4jpar Fescadre du comte d’Estrées. En général , et si Von, 
en excepte la prise de Pondlchéri par les Hollandais , 
toutes les opératmns maritimes de cette année paru- 
rent ne se réssWlir en rien du désastre de Vannée 
précédente; topfes prospérèrent aux Français, tandis 
que toutes, les 'entreprises des Anglais tournèrent à 
leur confusion. Telles fùrent celles qu’ils tentèrent 
sur la Martinique, sur Terre-Neuve, et spécialement 
sur Saint -Mal», dont les armateurs désoilaicnt le 
commerce, et qu’ils se proposèrent de détruire de 
fond en comble. Leur moyen était un énorme brûlot, 
qui, maçonné au-dedans , était chargé de cent barils 
de poudre recouverts de fascines, de paille, de poix, 
de soufre et de carcasses remplies de boulets, de 
chaînes, de grenades et autres substances corobnsli- 
bles ou destructives. La' ville avait répbndu au canon 
de la flotte; et depuis, le fen ayant cessé de part ef 
d’autre pendant vingt -quatre heures, on se flattait 
que l’ennemi allait se retirer, lorsque , la nuit qui pré- 
céda le premier décembre , la machine s’avança à 
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pleines voiles vers le mur où glle devait être attachi 
Elle n’en ôtait (ju à cinquante pa|, lorsqu’un coup de’ ' 
vent la détourna et la porta sur un rocher où elle^ 
s’ouvrit; néanmoins le conducteur y mit le feu; mais^ 
l’eau l’a5i#nt gagnée, la majeure partie de l'artiUce ne ^ 
j)rit point, et l’explosion pytielle et hors de portée^ 
ne fit de tort qu’aux toits et aux fenêtres de la ville. “ 
Les Anglais en avaient éprouvé un plüp/éel de la ^ 
part de Tourville, qui, à la fin de juin, avait C’CTiié 
près du cap Saint- Vincent, à la pointe’ du Portugal , * 
une flotte marchande de quatre cents voiles qui sc r 
rendait dans la Méditerranée , et qui était escanéé« 
par vingt-sept vaisseaux de guerre. L’amiral Hook«^ 
qui la. commandait, n’eut pas plutô] reconnu'celle’dé 
Tourville, fotte de soixante et onze Vaisseaux, qu’il 
prit le parti de la retraite, mais non sans laisser deux 
de ses vaisseaux entre les mains des Français. De la 
flotte marchande vingt-sept furent pris , quarante- 
cinq brûlés, et la dispersion des autres les mit à la 
merci de» armateurs. Tourvûlle ne jug^a point à pro- 
pos de suivre Rooke à Madère; mais, côtoyant 1 Es-- 
pagne, il fit essuyer de nouvelles pertes à 1 ennemi _ 
dans les ports de Cadix, de Gibraltar et de Malaga. ‘ 
Cette année, sJ heureuse pour la France, vit en-.!” 
core la fin de ses démêlés avec Rome. Le succes^luj^^ ' 
d’innocent XI avait donné des espérances d’une ré- 
conciliation entière, mais il était mort sans les avoin 
remplies; et ce ne fut qu’innocent XII (^ntoine Pig- 
natelli ) , élevé sur le trône pontifical enT^g i , qui les * 
réalisa. Les cardinaux d Estrées et de Janson ména^ 
gèrent cet accommodement, qu*un peu de copdes^ ■ 
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c^pi^ance de part et d autre fit ssir. Il fut convenu 
que les évêques élus écrivaient séparément au pape, 
qu’ils ressentaient une vive douleur des choses qui , 
dans l’assemhlée de 1683, avaient pu blesser le siège 
pentifical, et qu'ils tenaient pour non avenu tout ce 
qui avait pu y être statué au préjudice de sa légitiine 
autorité. Moyennant ce^Pespèce de désaveu, qiii 
n’infirmait jpas essentiellement la déclaration , les 
bulles leurmrent expédiées : l’année précédente , le 
roi les avait déjà envoyé en possession du temporel 
de leurs évêcliés, , 

Louis XIV prit occasion de ses avantages pour 
faire porter des paroles de paix. Dès le commence- 
ment de la guerre^en 1690 , Charles XI, roi de Suède, 
s’était offert pomj^édiateur. Les alliés ne le refusè- 
rent pas absolument, de sorte qu’il continua ses bons 
offices, mais sans succès. Cependant, à force de per- 
sévérance , il obtint en 1693 qu’on entrât en explica- 
tion. Le roi de France chargea le comte d’Avaux, 
son ambassadeur à Stockholm , de suivre la négocia- 
tion, Elle n’avança pas : les parties belligérantes n’é- 
taient point assez lasses. Une autre négociation, ten- 
tée en Suisse, n’eut pas un succès bien marqué; ce- 
pendant on commença à s’expliquer sur la succession 
éventuelle de l'Espagne, sur l’invasion de l’Angle- 
terre, sur les réunions à conserver ou à restituer, sur 
le sort de la Lorraine et sur d’autres articles impor- 
tants; ce qui était un acheminement à la paix. 

4» Cette année , Louis employa l’ambassadeur de Da-' 
nemarck à Londres, et l’électeur de Bavière lui-même, 
pour essayer de gagner Guillaume. Instruits de ces 
10. 6 
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avances, les Hollandais lâchèrent d’attirer à eux la 
négociation , et firent savoir au roi qu'ils entreraient 
volontiers en pourparlers, s il voulait faire passer 
un agent à Liège. Il y envoya les sieurs de Callièrcs 
ctdeHarlai. Leurs hautes-puissances en députèrent 
aussi; mais par la mauvaise volonté de Guillaume 
rien ne réussit , et le roi se vit contraint à faire de 
nouveaux efforts pour conquénr la paix. * 

L’épuisement de la France eu hommes et en ar- 
gent secondait mal ses désirs. L’armée de Flandre 
était de beaucoup inféneure à celle de Guillaume. Le 
dauphin là commandait, mais c’était Luxembourg 
qui en dirigeait tous les mouvements. Scs instructions 
le réduisaient à la défensive, genre de guerre qui sem- 
blait peu approprié à son caractère entreprenant, et 
qui n'en contribua pas moins à sa gloire. Déguisant 
sa faiblesse à l’ennemi, il eut l'art, tantôt derin:juiéter 
par les démonstrations audacieuses d’un assaillant , 
tantôt de se maintenir en des postes importants beau- 
coup plus long - temps qu’on ne l’attendait de la na- 
ture de ses ressources. Il fit avorter ainsi les espé- 
rances de victoires que les alliés avaient conçues d'une . 
retraite assez hasaixlcuse; et lorsque Guillaume, dés- 
espérant de le battre, l’eut abandonné dans le des- 
sein de presser les villes maritimes de la Flandre en- 
tre son armée et les flottes d’Angleterre, l’actif Luxem- 
bourg fit échouer encore ses plans par une marche 
célèbre de quarante lieues , depuis son camp de Vi- 
guacourt, proche Louvain, jusqu’au pont d’Epine 
sur l’Escaut; marche faite en quatre jours, malgré de 
nombreux défilés et le passage de cinq rivières. Toute 
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son armée, transportée de l’autite côté du fleuve, y 
devança l’ennemi, qui ne fut pas médiocrement 
étonné de l’y trouver fortifié et occupant tous lesi 
postes dont U croyait lui-même s’assurer. 

Les maréchaux de Lorges etde Joyeuse , sur le Rhin , 
poussèrent jusqu’au Necker , comme l’année précé- 
deute.Mais la difficultéde subsis terdans ce malheureux 
pays , qu’ils avaient ravagé eux-mêmes , ét les renforts 
qui arrivaient au prince de Bade , les força de rentrer 
en Alsace. Ils y furent suivis par le prince, qu’ik ne 
purent empêcher d'y pénétrer, mais qui , pressé par la 
saison, n’y séjourna pas long-temps, et se hâta de re- 
passer le Rhin aprèsavoir levé quelques contributions. 

Pareille stagnation se disait remarquer en Savoie. 
Deux causes y contribuaient : la faiblesse de Catinat 
et les incertitudes du duc de Savoie. Il était recherché 
par le roi , qui lui faisait offrir la restitution de la Sa- 
voie et du comté de Nice, l'abandon de Pignerol, 
quatre millions de dédommagements, et de plus l’al- 
liance du duc de Bourgogne, fils ainé d^ dauphin , 
avec l’ainée de ses filles. Les confédérés pénétrèrent 
ces négociations, et en prirent de l’ombrage contre le 
duc, qui se défia d’eux à son tour, et dès lors le con- 
cert manqua à leurs opérations. 

Il n'y eut qu’en Espace que les avantages furent 
caractérisés. Le maréchal de Noailles,qui jusqu’alors 
avait marché pied à pied en Catalogne, osa passer le 
Ter en présence de l’ennemi, le battit à Vergés sur 
les bords du fleuve , et s'empara, à la suite de sa vic- 
toire, de Girone, de Palamos.et d’Ostalric. Il s’avan- 
çait même vers Barcelonne, et l’approche de Tour- 
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ville, du côté de la mer, lui donnait le plus juste 
espoir de s’en rendre maître, lorsque l’arrivée de 
l’amiral Russel , avec quatre-vingt-huit vaisseaux de 
ligne, fit évanouir ses csjiérances. Tourville n’avait 
que soixante vaisseaux à lui opposer; et la cour, de- 
venue circonspecte depuis le combat de la Hogue, lui 
fit donner ordre de rentrer à Toulon. 

Les Anglais promenaient une autre escadre sur les 
côtes de France, baignées par l’Océan, et essayaient 
d’y- efiTectuer des descentes. La plus considérable fut 
celle qu’ils tentèrent à Brest. Mais Vauban, que la 
cour, instruite de leur dessein, venait d’y envoyer, 
avait fait de telles dispositions, et les reçut si vigou- 
reusement, qu’ils se rembarquèrent aussitôt. Leurs 
tentatives de bombardement et leurs machines infer- 
nales n’eurent pas un meilleur succès à Dunkerque 
et à Calais. Ils firent plus de mal au Havre, et détrui- 
sirent presque entièrement Dieppe. Mais les arma- 
teurs français leur rendirent ces pertes au centuple , 
et une tempête dans la Méditerranée sembla conspi- 
rer avec eux. Sept ou huit vaisseaux de guerre, de 
l’escorte d’un convoi considérable furent brisés contre 
les rochers, et tout le convoi fut dispersé. Dans le 
môme temps. Du Causse, gouverneur de Saint-Do- 
mingue, ruinait, à l’aide des, flibustiers , les sucreries 
de la Jamaïque; et Jean Bart, près du Texel, avec six 
frégates et deux flûtes, attaquait huit vaisseaux hol- 
landais qui s’étaient emparés d’un convoi de grains 
destiné pour la France, en enlevait deux à fabordage, 
mettait le reste en fuite, et ramenait glorieusement la 
flotte dans nos ports. 
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Cependant le trésor et l’armée tombaient dans an 
égal dépérissement. Pour subvenir aux besoins du 
premier', depuis long-temps on usait, entre antres 
expédients, de la refonte des monnaies. La valeur du 
marc d’argent, accrue de a6 liv. i5 sous à 29 liv. 4> 
fit monter celle des écus de 3 liv. à 3 liv. 6 sous ; 
mais ceux-là seulement qui étaient de nouvelle fa- 
brique. Les anciens, décriés sous divers prétextes, 
furent fixés à 3 liv. 2 sous. Cette difiërence de 
quatre sous ou d’un quinzième , produisit en quatre 
ans, sur la masse de l’ancien numéraire qui fut porté 
à la monnaie, un bénéfice de quarante millions. On 
y ajouta, cette année, une nouvelle ressource qui ne 
devait durer que jusqu’à la paix. Ce fut la capitation, 
ainsi nommée de ce qu’elle était établie ;ur la tête de 
tous les chefs de famille, répartis, pour son assiette, 
en vingt-deux classes; nul privilège n’en exempta, et 
le roHui-même voulut y être compris. Cette manière 
de s’identifier avec ses peuples leur allégea le poids 
de l’impêt, et la réalité du besoin qui était manifeste 
pour tdos, le fit même payer avec joie..Il rendit près 
de vingt-deux millions^ • 

Quant à l’armée, on pdurvut â envemplir lés vidi» 
par des recrutements forcés. Mais le plus habile des 
chefs qui lui imprimaient le mouvement , n’existait 
plus. Une attaque d’apoplexie avait enlevé Luxem- 
bourg dans les premiers jours de janvier, et les æt* 
ciens triomphes de Louis XIV disparurent avec lui. 
Le penchant do monaïque ponr le maréchal de Vil- 
leroi, fils de son gouverneur, décida^du choix de son 
successeur en Flandre. Cette année, Guillaume y 
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avait séparé sou armée en plusieurs corps, afin de 
masquer son véritable point d’aitaque. L’électeur de 
Bavière observait les lignes des Français entre TEs- 
caut et la Lys; le prince de W irtemberg menaçait le 
fort de Kuokc; enfin le soin de couvrir, la Fbmdre 
espagnole était confié au prince de Vaudemont, pen- 
dant que Guillaume lui-même, avec le reste de l'ar- 
mée, investissait Namur, le véritable objet.de ses 
mouvements. L’électeur et le prince de VVirtemberg 
furent repoussés dans leurs attaques, et le prince de 
Vaudemont , surpris à la chute du jour paciVilleroi , 
dut .son salut et la gloire dune retraite vantée au 
délai do la nuit, que l'imprévoyance du général fran- 
çais lui donna en remettant au lendemain à l’écraser. 
Tous trois rejoignirent Guillaume, qui, sur les bords 
de la Mebaigne et malgré quatre-vingt mille hommes 
réunis par Villeroi, couvrit le siège de Namur, ainsi 
que trois ans auparavant l’avait laitdcvant lui Luxem- 
bourg, lorsque le roi s’était emparé de la même ville. 
Le maréchal de Boufilers, qui s’y était jeté avant sou 
outier investissement, ne put, malgré ses talents j son 
courage et une garnison de quinze mille hommes,- 
prolonger au delà d’un mois sa défense. U soutint un 
premier assaut, et ne crut pas devoir courir le risque 
d’un second. Coborn dirigeait le siège sous l’électeur 
de Bavière. On prétend que, piqué du mépris qu’a- 
vait fait paraître Vaulxtn pour plusieurs de ses ou- 
vrages, en négligeant de les attaquer lors du premier 
.siège, 'comme inutiles à la défense de la place, il 
afli’ecta à son tour de négliger la plupart de ceux par' 
lesquels ringéuieur français s’clait proposé de rendre 
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In ville iraprcnaLle, et qu’il prouva également qu'ils 
n’stiient pas plus nécessaires que les siens. Mais le dé- 
tail des deux sièges semble démentir cette anecdote. 

, La mauvaise santé des deux généraux opposés sur 
le Rhin -y maintint à peu près leurs ’ troupes dans 
l'inaction. Dnn autre côté, sons prétexte de maladie, 
le Inarécbal de Noailles, jalousé, suivant Saint-Si- 
mon, par Barbesieux, fut rappelé de Catalogne, et 
ion commandement fut donné an duc de Vendôme, 
Lonis-Joseph, arrière-petit-fils de Henri IV. Ju«jue-là 
ce prince, âgé de quarante ans , et distingue à l’armée 
par plusieurs actions d’éclat, n’avait pas commandé 
en chef. Sa popularité et ses manières franches, qui 
rappelaient celles de son bisa'ieul, le faisaient adorer 
du soldat. Une activité inusitée se fit remarquer dans 
son armée. Cependant il ne fit pas mieux que'n'avait 
fait son prédécesseur, et ses exploits se bornèrent à 
faire écliouer les desseins des Espagnols sur Ostairic 
et Palamos, que 'leur avait enlevé le duc de Noa'ilies 
dans la campagne précédente. 

Casai, dans’ le Montferrat, tomba au pouvoir des 
confédérés. Ce fut un acte de politique du duc de 
Savoie , qui eût pu vivement presser Catinat, et qui , 
négociant avec la France, força ses alliés de diriger 
leurs coups prdns sur tme ville qui lui était déjà 
secrètement abandonné*. Elle devait être rendue au 
duc de Mantouc, lorsque les fortifications en seraient 
démolies, et ce fut à cette stérile opération que l’as- 
tuc eux Ainédée occupa l’armée pendant le reste de 
la campagne. ^ 

, Les Anglais secondèrent en vain par mer lés dis- 
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positions des Espagnols pour reprendre Polainos. 
Une ruse de Vendôme, qui fit aoire k Russel l’arri- 
vëe de Tourville, l’éloigna de ces parages pour aller 
au-devant de lui. Il le chercha en vain; Louis XIV, 
relrauché sur mer à la plus sévère défen^ve, n’op- 
posa aux bombardements des Anglais à Saint-Malo , 
ô Calais et à Dunkerque, que la voie des' représailles 
sur Bruxelles. Les cheis de quelques petites escadres 
et des nilécs d’armateurs continuèrent d'ailleurs à 
inquiéter leur commerce. De Gennef , Forbin , Nés- •. 
mond, entre les premiers, du Gay-Trouin, Porée et ' 
Cassart, p;u-mi les autres, firent les prises les plus 
considérables. ^ 

Des démonstrations pacifiques se mêlèrent aux , 
* opérations militaires. Il y eut encore cette année 'des 
eonférences pour la paix à Utrecht. On y convint, 
en six articles principaux, de conditions presque les 
mômes que celles qui ont constitué la paix de Rys- 
wick : de sorte qu’elle aurait pu dès lois être conclue. 
Mais ces mouvements n’aboutirent qu’à faire accepter 
publiquement, par toutes les parties, le roi de Suède 
comme médiateur, Ce qui eut Iku au commencement 
de 1696. 

Au hasard cependant d’hrriter les passions hai- 
neuses qui pouvaient mettre des» obstacles à ces 
bonnes dispositions, ou pa^t-étre irrité par ceux 
qu'on y apportait mi effet ^ Louis renouvela encore 
en fiiveur de Jacques deS tentatives d'invasion. Sous 
l’apparence d’une autre destination , des flottes furent 
équipées dans tous les ports, et des troupes rassem- 
blées à Calais. Jacques, -OU moment de l’exécution, 
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se rendit aux environs de cette lille, et le duc de 
Bcrwick, son fils naturel qu’U avait eu d'AraLella 
Churchill , sœur du duc de Marlljorough , osa s'aven- 
turer incognito en Angleterre, où il pratiqua de nom- 
breuses intelligences. Mais Guillaume avait pressenti 
le but de ses armements déguisés, et la subite appa- 
rition de l’amiral Russel dans la Manche, à la télé 
d’une flotte de cinquante vaisseaux, suffit pour éven- 
ter un proje^que les vents contrarièrent d’ailleurs, et 
pour ruiner les dernières espérances de Jacques. 

Quelque humeur que pût concevoir Guillaume 
d’une expédition dirigée personnellement contre lui,' 
la lassitude des puissances bclligéiantes ne lui per 
mit pas d’écouter son ressentiment. Partout l’épuise- 
ment était le même , et la guerre se poursuivait avec 
une langueur qui annonçait la paix. Un traité parti- 
culier, sous le nom de neutralité de l'Italie, conclu à 
Turin , le 4 juillet, entre la France et le duc de S.avoie, 
aux conditions précédemment oflTertes, fut un pas dé- 
cisif pour s’y acheminer. Cependant, comme les 
alliés se montraient récalcitrants à y accéder, le duc 
se déclara ouvertement contre eux; c,t, en consé- 
quence d’un traité d’alliance du 29 août qui inter- 
prétait sa première convention, revêtu du titre de 
généralissime des troupes françaises, il assiégea Va- 
lence sur la frontière du Milanais. Cette démarche 
tranchante eut son eil’et : elle am(ma, le 7 octobre, le 
traité de Vigevano, qui mit fin aux hostilités dans ces 
contrées , qui , tour à tour fatiguées et rançonnées 
par les impériaux et les Français,’ bénirent Amédée 
comme leur libérateur. Les troupes allemandes éva* 
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cuùrcnl 1 Italie^ èl le prince Eugène, qui les comroan- 
dait, alla s ouvrir une autre carrière de gloire sur le 
Danalic; L’acquiescement des alliés à la neutralité 
dans cette portion du théâtre de la guerre rendit de 
l’activité aux négociations entamées- en Hollande, et 
Louis XIV, délivré des emharfas du Piémont, les se- 
conda câcore, au moyen des forces plus imposantes 
qu’il put réunir l’année suivante en Flandre. 

I.1C roi y cul en eiiit trois armées commandées par 
les maréchaux de Catinat, de Boufllcrs et de Villeroi. 
Les opérations militaires néanmoins s’y bornèrent à 
la prise d'Âth par Catlnal; et sur le Rhin le maréchal 
de Choiseul et le prince de Bade persistèrent dans 
l’état passif d’observation où ils étaient déjà demeu-'i 
rés l’année précédente. La guerre ne fut active qu’eu 
Catalogne, où le duc de Vendôme, projetant de faire 
le siège de Barcelonne, fut obligé de dissiper d'abord 
plusieurs corps de troupes espagnoles qui lui eu inter- 
disaient l’approche. 

La grande alfaire, celle qui absorbait tontes les at- 
tentions, qui occupait même les généraux à la tête de 
leurs armées , était la paix et les négociations qui de- 
vaient la préparer. L’espèce de désertion du duc de 
Savoie fit craindre aux autres albés que chacun d’eux, 
pour être mieux traité, ne recourût à une paix parti- 
culière, ce qui leur fit prendre le parti d'accepter, au 
commencement de 1697, des artides préliminaires 
présentés par le sieur de Callièrcs au baron de Lilien- 
root, ambassadeur du jeune roi de Suède Charles XU, 
lequel venait de succéder à son père, et avait étô 
agréé comme lui pour médiateur par tous les parfis. 
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Les Trois- Evê<*hés, l’Alsace, la Franche - Comté , et 
une partie des Pays-Bas étaient assurés à la France. 
Fribourg et Philisbourg demeuraient à l’emperieurj 
Strasbourg retournait à l’empire , à moins d'équiva- 
lents, entre lesquels la France indiquait la Lorraine, 
dégagée des servitude? apposées dans les traités des 
Pyrénées et de Nim^gue. Enfin, Louis XIV renon- 
çait à diverses réunions effectuées par les chambres 
de Metz et de Brissac, et consentait à reconnaître 
Guilla^e pour roi d’ Angleterre. Les cOnfétences, 
pour convertit cos' articles en un traité définitif, 
s’ouvrirent «m mai an château de Rystvick, près de 
La Ilaye. 

Pendant lès pourparlers les hostilités continuaient ■ 
Les alliés, qui avaient déjà essayé de diverses chica- 
nes évasives, et qui ne trouvaient point que 1 » resti- 
tution du Luxembourg ét de la Lorraine dans sou 
intégrité fût nn équivalent de Strasboui^ , demandè- 
reut un armisticè; Louis XIV le refasâ ,. persuadé 
qu’ils ne le proposaient que comme dès jdaideùrs dés- 
espérés qui comptent, fauté' de meilleure ressonrcc , 
sur le bénéfice du temps. Péndànt qu’ils traînaient la 
négociation en. longueur, arriva la^nonvelle què lo 
duc de Vendôme avait pris Bârcelofinè.Hiii’y eu4:phis 
alors à hésiter, et: pour recouvrer cette capitale de la 
Catalogne , possession de 1» ntaisoB'd’i.Antriche, Stras- 
bourg, possession de l’empire , fut abandonnée j l'cm- 
pereür'et les Espagtiols se déterminèrent an» sacri- 
fices que le roi exjgeait d'eux , en eompensatioinle» 
ceux qü'il disait lui-méme , et la paix fut<cadckiej Le 
marquis de Groissy, qui l’avait préparée, n’en vît pa'» 
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la conclusion. Il était mort l’année précédente. Le 
roi, qui choisit poim le remplacer le marquis de 
Torcy, son fils, donna a ce dernier pour guide le 
vieux Pompone , alors presque octogénaire , dont il 
lui fit épouser une des filles. ^ 

II y eut trois traités signés le 20 septembre â Rys^ • 
wick. La convention avec les états-générau.x était un 
traité de commerce très-avantageux aux HoUandais. 
Ils furent reconnus, comme à Nimègue, exempts da 
droit d'aubaine ; et dans Fintroduction detcertai- 
nes marchandises, comme le tabac, ils étaient plus 
favorisés que les Français eux-mémes. Ces privilèges 
devaient durer vingt-cinq ans; ils servaient en quel» 
que sorte de rançon à Pondichéri, qu’ils rendirent. '' 
En prenant cette ville ils avaient donné l'exemple da 
porter les guerres européennes au delà de nos mers.;4 
Le roi dEspagne rentra dans une grande partie de - 
sfls anciens domaânes des Pays-Bas , notamment dans 
Courtray, Mons, Ath , Charleroi, et le pays de- 
Luxembourg, ainsi que dans toutes les places qui lui 
avaient été enlevées en Catalogne. Peut-être fut-il si 
bien traité, en considération de ce qu’il n’exigea pas 
de Lonb -XIV la renonciation à la monarchie d’Eis-^ 
pagne, qui avait été insinuée dans les préliminaires.'ï 
Le prince d’orange fut reconnu roi d’Angleterre^- 
et I.a>nis XIV s’engagea à ne le pas troubler dans 1»*- 
possession de ses royâumesr •'^■^1 *. 

Le traité avec l’empereur , qui, comme 'chef fltf 
corps germanique, avait toujours tant d’intérêts coîih*. 
pliqués 4 démêler, exigea des discussions qu’on uc* 
put régler que provisouement par un acte en date du 
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3 O octobre, et qui ne ônirent qu'au commencement 
de 1C99. La France fut confirmée dans la possession 
de Strasbourg; elle abandonna à l’empereur et à l’em- 
pire Kehl, Pbilisbourg, Fribourg et Brisach; elle s’o- 
bligea de raser les fortifications dlluningue et de 
Neuf -Brisach sur la droite du Rhin , et rendit toutes 
les réunions hors de l’Alsace; l’électeur de Trêves 
rentra dans sa ville, le Palatin dans toutes ses terres^, 
et possessions. Je duc de Lorraine enfin dans son du- 
ché, mais démantelé de tontes ses forteresses, dimi- 
nué des villes de Longwy et de Saar-Louis, qui de- 
meurèrent à la France, et chargé de la servitude du 
pssage des troupes françaises. On convint d’arbitres 
pour régler les objets de contestation qui demandaient 
trop de temps^Le roi de Suède, comme duc des Deux- 
Ponts, les maisons de Bade, Wirtemberg, Linange , 
l'Ordre Teutonique eurent chacun leur part. Les pe- 
tites villes et forts lè long du Rhin Jui’cnt appliqués à 
la France et à l’empire; le tout, disait-on, selon le 
traité de W estphalie , qui||| violait toujours sous pré- 
texte de l’interpréter. Ainsi on mettait de la cendre 
sur le feu, non pour l’éteindre, mais pour le conser- 
ver, et de tous côtés on ramassait les matières com- 
bustibles qui, deux ans après, ont embrasé l’Europe. 

Charles II, roi d’Espagne, de Naples çt de Sicile , 
souverain de la Flandre, d’uhe prtiç de l’Italie , de 
plusieurs îles dans FOcéan et la Méditerranée, des 
Philippines dans la mer des Indes, empereur du Mexi- 
que et du Pérou; Charles II, sans enfants, languissait 
menacé d’une mort prochaine. Il plut aux Anglais et 
aux Hollandais, qui n’avaieut aucun droit à cet héri- 
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tage, d’cu faire le partage; ou plutôt ce Guillaume, 
prince d'Orange , stathouder de Hollande et roi d’An- 
gleterre, l'âme, pour ainsi dire, de ces deux nations; 
ce fut ce politique, toujours ennemi de Louis XIV, 
qui imagina de démembrer la succession, de peur 
que les enfants de ce prince et de Marie -Thérèse, 
son épouse, sœur aînée de Charles, n’eussent cet 
héritage tout entier. Par un traité signé à La Hayo, 
le i6 octobre 1698, les républicains et les insulaires 
donnaient la couronne d’Esj)agne à Joseph-Ferdi- 
nand-Léopold, prince électoral de Bavière, petit- . 
neveu du mouai-que espagnol par Marie-Thérèse , son 
aïeule,.. première épouse de l’empereur Léopold, et 
sæur cadette de Marie-Thérèse , reine de France. Au 
dauphin, ûls de cette dernière, à qui la successioa 
appartenait de droit, les distributeurs des états de 
Charles II abandonnaient les royaumes de Naples et 
de Sicile, des îles situées sur la côte de Toscane, el 
quelques villes d'Espagne et d Italie à la convenance 
de la France; ils donnaiènffenfin à l'archiduc Charles 
d’Autriche, second fils de l’empereur Léopold, et 
d’Eléonore de Neubourg, le duché de Milan. 

Ce partage avait été minuté à Londres sous les 
yeux de Guillaume, et en présence d’un ambassadeur 
français, qui paraît n’avoir été que simple témoin.. 
Quand il fut question de la signature à La Haye, le 
roi d’Angleterre stathouder fit en sorte qu il s’y trou- 
vât des ambassadeurs de plusieurs puis^necs, que, 
ses agents étaient allés solliciter jusque dans leur pa- 
lais, mais excepté,lcsrepésentantsd<;s Anglais et de*. 
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Hollandais, U n’est pas certain que les autres aient 
donné un consentement formel. ^ 

Charles II apprit cette convention , quoiqu’on se . 
fût eflbrcé de la lui cacher. 11 fut piqué que Ton dé- 
membrât ses étals de son vivant, et fit en 1698 un 
testament par Icfjuel il instituait le prince électoral 
de Bavière son héritier, non partiellement, comme 
faisait le traité de La Haye, mais en totalité. Malheu- 
reusement ce prince mourut âgé de sept ans , au com- 
mencement de 1699. 

Aussitôt nouveau partage qui donne à l’archiduc 
toute la monarchie d Espagne , confirme au dauphin 
ce que le premier lui accordait, et y ajoute même la 
Lorraine, qui serait échangée contre le Milanais. Léo- 
pold, auquel ce traité fut communiqué, témoigna 
beaucoup d’humeur de ce qu’on n’accordait pas lé 
tout à lui-même, ou du moins les parties qu’il dé- 
sirait principalement; aussi, après bien des tergiver- 
sations, il refusa nettement d’accéder au traité, mal- 
gré les instances pressantes de Louis XIV. Charles U , 
fut aussi choqué du démembrement de son royaume, 
prononcé par cette convention, qu’il l’avait été la 
première fois. Au même mal môme remède. Après 
bien des doutes et des consultatious tant auprès des 
universités d'Espagne qu’auprès du pape, il écouta 
la voix du sang, et fit un nouveau testament, par le- 
quel il appela à sa succes.sion totale Philippe, duo 
d’Anjou, second fils dn dauphin, et petit-fils de 
Marie -Thérèse, sa soeur ainéo. Si Philip^je devenait 
roi de France, le duc de Berri, son frère, lui était 
substitué, et après eux Jarchiduc Chailes, petit-fils 
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de Alarle-Anue dWtuUi^Le, sutw , 4 @ éos pérc, inorto 
femme du dernier eitpercur îerduiand III. Ceux-ci 
mourant ou ex^us par la possej^9iÿ:ae<|u^rsait du . f 
sceptre impérial, 5uit4eia qpurouiiB in- 

compatibles avec le Iréfie d Cspagne., Iç tesUteur ap- ^ 
plait le duc de Savoie, descendant ^daiuc flllc di^ 
Philippe II;. et il ne permettait en aucun cas le dé- 
niembremeut de la monarebie espaguole. . . . . 

Le testament est du 3 octobre 1700, et le roi <l'Ks- ^ 
pagne mourut le premier novembre. La junte 09m- . 
méç par lui pour administrer piulaiit la vacance se 
iiAta de faire part du testameut auxouseii de Ver- 
sailles. En cas de tergiversations, de propositions de 
démembrement, de refus euliu dune aeceplatiou 
pure et simple, l’ambassadeur espagnol avait ordr« '' 
de se rendre à Vianuo, et d y porter les olFres que l’on, 
rejetait en France. L’embarras du conseil fut extrême. 
Seconteutcrait-ondesbeauxtitatsquele traitédepar- * 
tage ajoutait à lu France, ou décoreroitron la maison, 
régnante de plusieurs couronnes qui seraient peut- 
être disputées? Si l’ou s’eu tenait au partage, on nu 
pouvait éviter la guerre avec l’empereur; qui, en 
vertu du testament, se verrait iégitbnemcnt autorisé 
à conserver la totabté de IbériLage à sou fds; et si 
ou le rejetait, nou-sculcment il faudrait l’avoir aveu 
le même empereur, qui se verrait Irustré de ses espé- 
rances, mab encore avec l'Angleterre et la iloUande, 
blessées sans doute de l'oubli des engagements con- ... 
tractés avec elles. « Si la guerre était inévitable, dit 
le marquis de Torcy dans ses mémoires, il fallait la 
faire pour soutenir le parti le plusiuste; certaÎBemcut 
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c’était celui du testament, puis<Jne le foi d’Espagne 
rappelait ses héritiers naturels à sa succession , dont 
ils avaient été injustement exdus par ses prédéces- 
seurs. Dés qu’on rejetait le testament ^ au contraire, 
la guerre devenait injuste. Quelle raison pour la dé- 
clarer à l’Espagne? à quel titre s’emparer d’une partie 
de ses états? quel tort son dernier maître avait-il fait 
à la France, en reconnaissant un de ses princes pour 
son héritier universel? et quelle injustice faisait la 
nation espagnole de se soumettre et de se conformer 
aux volontés équitables de son roi? » N’y avait-il pas 
même une ingratitude coupable à traiter en ennemis 
des peuples qui témoignaient une bonne volonté aussi 
généreuse, et à démembrer, par la voie des armes, un 
pays qiû s’oil'rait bai-mônie tout entier avec un abau-' 
don si absolu? Ces considérations puissantes, et la 
nécessité de prendre parti siu’-le-charaj>,qui excluait 
les moyens termes, firent incliner pour ce qu’on a 
durement et injustement appelé le conseil d)c la va(- 
uilé, 11 est certain que Louis sacrifia les intérêts de 
son propre royaume; et, si les autres puissances n’eus- 
sent point été aveuglées sur les leurs, elles auraient 
reconnu que le nouvel ortbre de choses leur était beau- 
coup plus avantageux que celui qu’elles avaient ima- 
giné. «c Mille exemples devaient leur avoir appris 
qu’on n’est point ami pour être du métnc sang, et 
qu’une maison peut acquérir des royaumes pour 
ses princes, et n’en être pas plus redoutable i l’Eu- 
rope (i). » Quoi qu’il en soit, le testament fut accepté 
le M novembre, et Philippe, proclamé à Madrid le a4 

{!) Mabljr. Faix i’iltrecht. 
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da même mois , partit le 4. décembre pour rendre 
dans son royanrae. 

Jamais acquisition ne s'annonça d’une manière 
moins contestée que celle qui donnait les vastes 'états 
3e la monarchie espagnole à la maison de Bourbon; 
L’Angleterre J la Hollande, le Portugal, le duc de Ba-> 
tière et tonte l’Italie reconnurent Philippe V. L’em- 
pereur seul fit des protestations. Les Es^gnols ac- 
quiescèrent avec une espèce d’enthousiasme à 1» 
volonté de leur défunt toi, ot partout, dans les gar- 
nisons et les armées, ils se joignirent aux Français. 

Ce fat dans les Pays-Bas d’abord que se fit remar- 
quer cette union intime des deux nations. L’électeur 
de Bavière, confirmé dans le gouvernement des Pays- 
Bas pour l’Espagne, y ayant mis toutes les places 
fortes au pouvoir des Français , on en fit sortir vingt- 
deux bataillons hollandais, que les états- généraux, 
tonjours en défiance de la France, avaient obtenu 
d’y établir, sous prétexte de leur propre sûreté. Ley 
alarmes que conçurent les Provinces -Unies de cetie 
mesure , le mécontentement de l’empereur el les. ap- 
préhensions de Guillaume sur le concert des deux 
gouvernements de France et dEspagne, rêVeüla aisé- 
ment leur haine commune, et le ii septembre fut 
signée entre eux une nouvelle ligue, ayant pour otfa- 
jel de s’emparer dés Pays-Bas espagnols, du duché de 
Milan, des royaumes de Naples et de Sicile, et des 
ports de Toscane. L’article 6 est remarquable, en ce 
qu’jl indique les iriôtifs que les Hollandais ètles i\n- 
^ab surtout avaient de s’immiscer dans une querelle 
de famille qui ne les regardait pas. Il porte qne les 
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possessions dont ils s'empareront an delà des mers 
sur la France et IFlspagne leur resteront) et que ja> 
imàis les confédérés ne soufinront que les royaumes 
de France et d'E^gnc soiqnt Jaunis. 

Louis XIV' donna illcu à cette clause, parce qu’a- 
près le départ du duc d'Anjou pour i’Espagne, d en- 
voya à sop petit-fils des lettres patentes par lesquelles 
Son droit à la couronne de France lui éjait conservé 
au défaut du duc de Bourgogne et de tes descendants, 
ce qui exposait les deux royaumes à passer un jour 
sous le même sceppe, contre la volonté expresse du 
testateur. Cette précaution impolitique du foi de 
France servit lieaucOup à l’empereur et à ses deux 
alliétpour en iittifér d’autres , parla crainte des forces' 
iinmcnàes dont la France allait disposer. 

Les contractants étaiént cqutxuus qu’il serait Fibre 
anx autres puissances d’accéder i leiir alliance , et les 
efibrts qu’ils firent pouf les y attirer ne furent pas in- 
fructueux. Pre.sque tous les Cerclas de l’Allemagne, 
eifrayés du fantôme de là monarchie universelle, k 
laquelle Louis XIV fat accusé daspiref, épousèrent 
leur querelle, et l'empereur mit particulièrement dans 
ses intérêts lélecteur de Brandebourg, Frédéric I, eli 
lui conférant le titre *61 la dignité de roi de Prusse. 
4insi dix ans auparavant il s’était attaché le duc de 
Brunswick Lunebonig-Hanovre , qui penchait pour 
la France, en érigeant pour lui, non sans heaucoup 
d’oppositions, un neuvième électorat. Non-seulement 
les princes d’Allemagne, auparavant nos alliés^s’atar- 
mèrënt, Inais ITtalié encore trembla; et Victor- Amé- 
dée, auquel on eut la maladresse de re&ser le duché 
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de Milan, qu’cm lor avait d’abord promis j d’àllië iii> 
fidèle devint bieirtèt ennemi décfavë. r 

. .'diareconBaksancedu princede Galles parLouisXlV 
pour roi d'Angleterre, après la mort de Jacxpics 
n’entra pour rien , ainsi qu’on l'a répété souvent, dans 
les motiis qui poussèrent Guillaume i cette alliancé^ 
attendu que cet acte est antérieur de cinq jours k là 
monde Jacques; mais comme le traité « était point 
mcore public, GuHlaume laissa croire que ce pou- 
vait être la cause de sa rupture, et il s’en autorisa^ 
comme d’une infraction au traité de Ryswiek, pour 
rappeler son ambassadeur. 

Contre tant d'ennemis, la France se fortifia de 
l alliance du roi de Portugal, de celle de l’élccteSr de 
Bavière, qu’on flatta du gouvernement héréditaire 
des Pays-Bas, de celle de l’électeur de Cologne, son 
frère, et enfin de celle du duc de Savoie, dont on 
crut s’être assuré par le mariage de sa fille cadette 
avec le jeune roi d'Espgne; mariage qui établissait 
un double lien entre la maîsou de Savoii! et celle de 
Bourbon. Le' nord de l’Europe fut étranger à cette 
guerre. La cupidité le retenait engagé dans d’autres 
débats. L’apparence d’une spoliation freile avait uni 
le Oancmarck, la Pologne et la Russie contre le jeune 
roi de Suède Charles Xll, qui,' héros k dix-huit ans, 
venait de forcer le Danemarck à une paix sépiarée , cl 
de battre, 'avec vingt milleSuédois seulement, quatre- 
vingt mille Russes qui^ sous le czar Pierre, assié»> 
geaient Narva. 

'-^La guerré commencée en Italie s’étendit bientêt'* 
mf les deux oontineau, dans 1 m fies, et parttmt eoâ4 
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où les Françiôset les Espagnols avaient des établisse- 
ments. Louis XIV lit des elTorts prodigieux, recruta 
promptement ses armées et restaura la marine, que 
les victoires même de la dernière gnerre avaient affiii- 
blie. ILcréa dix maréchaux de France et trouva de 
digues successeurs des Condé, des Turenne et des 
Luxembourg, dans les Catinat, les Berwick, les Vil- 
lars, les Vendôme, et beaucoup d’autres qui, malgré 
quelques défaites, soutinrent avec éclat l’honneur de 
la France pendant cette guerre. Elle dura onze ans, 
toujours également an mée, avec des alteniativcs de 
succès et de revers, qui la rendirent très-ruineuse 
par tous les lieux où elle porta ses fureurs : et ces 
lieux sont tonte 1 Espagne , toute l’Italie , tous les 
Pays-Bas, une très- grande partie de 1 Allemagne, 
quelques côtes du Portugal, de la Hollande, de la 
France même, l’Amérique, l’Asie, l’Afrique sur plu- 
sieurs points, et eniln presque tout Puni vers où les 
Anglais envoyaient la dévastation et linceudie , tran- 
quilles eux-mêmes dans leur ile,.(>u ils furent à peine 
inquiétés par des. descentes, peu fréquentes et sans 

suites. ; i> VI.:: !li 

t- L’emperrur, comptant d’avance sur les secours de 
ses alliés , n’avait pas attendu la conclusion de la ligue 
pour agir bostileweiit. Le prince Eugène, à la tête de 
Xiente i mille homoes, sans égard à la neutralité de 
Venise , déboucha des gorges dn Trentin sur sou ter- 
ritoire, et suivit la gauche de l’Adige. Une. armée, 
double de la sienne, composée de Français, d Espa- 
gnols et de Piémoutais, commandés par Catinat, par 
io' priaM Thomas de ’Vaudemont, fils de celui qui 
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était aa seiVice de rempercur, et par ie dnc de Sa- 
vaie^géaéraiiistM^ de toutes jes Xrôupes, l’attendait 
sur les lroiHiièi:e».<ia iVUlanaia.idj exemple des impé-‘ 
riàtu les autorisant ii^àvaocet sur le leiTÎtoire ned- 
fré^ils sedisposèreatàdéfeudre.lepassagedu flenve. 

prétend que déjà le duc^ dévoué secrètement à la 
cause quÜl semblait combattre, faisait part aux cnnë- 
mtS'ides résnluUoos des alliés. A l'aide de ces repsei- 
goements^ ilful lâctle au prince £ugène de forcer le 
poste de Carpi, et de traverser ,1'Adige et le Mincio. 
Gatinat soupçonna de bonne heure la cause de ses' 
succès et eu lit part au roi.' Mois jcet avertissement 
ft’abotitit qu'à le foire ia})pcler et à hii faire donner 
pourtsuccesseur le maréchal de Villeroi, qui, aussi 
prévenu que lu cour cpntre les avis de Catimat, dé- 
buta par se concertée avpc le duc dé Savoie pour at* 
(aquer le camp du prince Eugène, à Chiari, dans là 
bressan. 11 .n’était pas même besoin de trahison pour, 
que cette entreprise fut téméraire: aussi. Catinat, qui 
n'avait pas oncore quitté l’armée, se fit -il répéter 
Fordre de marcher en avant. L’avis qti'cn reçut d’aili- 
leurs le prince Eugène fut une nouvelle raison dé- 
chouer, et l’on fut repoussé^ mplgré les preuves de- - 
courage dont le duc de Savoie masqua son intelli- 
gence avec lui. Catinat, (blessé, rendit néanmoins 
l'important service de diriger la retraite, et la fît da 
l'autre cèté de l’Adda. L hiver sépara les armées : les 
impériaux le passèrent dans lc-])lantouan, et s’empâ- 
rèrent, pendant sa duréo, de Guastaile et de la Mi- 
randole. . .i : ^ 

’uiLéroi avaireii deux ahtres armées sur pied^ l’pnè 
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en Flandre et l'autre sur le Rhin. Mûs la firemière, 
sous les ordres do maréchal de Boufllers , n’ayant point 
d’ennemis à combattre, se borna à creuser, poor cou- 
vrir les Pays-Bas, des lignes qui s’étendaient depuis 
Anvers jusqu’à Huy, aux environs de Namur. La se- 
conde se tint également en observation sur la frour 
tièrc. Ce n'était plus Barbosieux qui dirigeait les opé- 
rations de la guerre. Il était mort dans les premiers 
jours de l’année. Le marquis de Cbamillard, contrâ- 
leür-géuéral depuis que M. de Pontchartrain avait été 
promu à la dignité de chancelier, en idpipi, réunit 
alors les deux emplois. Simple conseiller au parle- 
ment, son adresse au billàrd l’avait introduit à la. 
(ÿur. Un grand fond de modestie , de douceur et d’in- 
tégrité le fit goûter de madame de Maintenon et epr 
suite du roi, qui le fit d’abord passer de l’intendanee 
de Rouen à celle des finances, et qui, se méprenant 
depuis sur la nature et l’étendue de sies talents, le 
, nomma ministre, Louis j espérant même obtenir plus 
d’unité d'action dau.s les opérations de la guerre et 
des finances en cumulant les deux ministères sur une 
tête, fit choix de lui pour l’investir de ce double em- 
ploi. Mais Chamillsrd, déjà trop faible pour porter 
le premier fardeau, fut écrasé par la surcharge , et les 
afiaircs s’eu rcssentirciit 

Le prince Eugèhe ouvrit la seconde campagne pu 
l’entreprise hardie de la surprise de Crémoûe , où était 
le quartier-général de l’armée française. Quatre eents 
hommes, après avoir jeté, la nuit, un pont sur le Ibssé, 
eatrèfeut par un égout qui coininuniqilait é la moÎt 
son, d’un dçs cUrés do la ville, attaché au parti dé 
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r«Bipei«a£. Hs ouvrireot nne des portm *à ^uati-e , 
mille boranies, d«ntlé pnn>:eatak dérobé la marcha 
aaz généraux français, ét tous ensemble ils se dirigè- 
rent sur le qu^ctiar du tnaiéohal de Villcroi. Celui-Ci 
était ntoRté à>clieval éuf>remier bruHqui s’était fait 
«ntondr&; et^çoinine ilea recherchait la-caaSe, U sie 
topuva iuvestiidortoiUes partS) et bit lait prisonnieB. 

Heurcuseiaeut deux régiments irlandais qui se trob- 
TéreiU prêufireut ïésista»cft,et;donaèrentfà la ge<- 
«isMT le temps des armer, /Kilo u^uraippu uéaa moins 
tenir contre le surcreitde foeces qui arrivait au prince 
qrar iç pont du. JPé-, détendu seulement par oent 
hontes, si le guide des Alleraaôdsdanslavîlie u’eiit 
été tué comme il les conduisait sur le même poiuh 
Privés de son secours, ilss’égarèretit dans les rues>«e 
qui permit k un régirnentde la garnbonde les préve- 
nir et de couper le pont après avoir repoussé les as» 
saillants. Eugène , devenu aina inférieur aux troupes 
de la ville, ircYobstina ppint à combattre, et prit le • 
parti de la retraite,, emmenant aveOilui-,uu grand 
nombre de. prisonniers. Vendôme ,'ei|voyé pour rem- 
placer Villeroi , fut rejoint par Philippe Vj^qul, aj)rè.s 
avoir pssé d'Espagne à JVaples^ qis.jl sc tU recon- 
naître., vint ranuner epeore l’armée par èa présence; 
D’beurenx succès signalèrent leur xéunion , et leur# 
premiers , efforts firent lever à;,Biigiôae }e; blpcus-de 
Mantoue, Poursuivant leurs avantages., ijs so dispo- 
saient à lui couper.lo communication de Quasialle et 
de La Mir|indole,>en se plaçant entre ceS villes et le 
Pô, lorsque le judnee, traversaniJui : môiqe Is.flcuve 
& leur iiuuÿ se eaçjta dans l’entrcidoqit de sa(.rive 
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droite et de la digne du Zéro, près de taqoeüe les ’af^ 
liés vinrent iiMprudemment asseoir leur tamji ians 
avoir exploré le terrain an delà. 11 s’étaît proposé^de 
les attaquer au moment où , les fourra geurs étant atftc 
champs et l’infanterie à la reCheréhë de la pàîUe ettîe 
4’ci>u,iMni serait aisé de forcer le Camp, et de s'citj|W- 
rer des armes en faisceaux et de la majeure partie dès' 
ehoVnnx'au piquet. L^accomplîssement de ce haWdi 
projet eût 'entra iné là mine totalé de l'ttrmée :un hâ'- 
sard'ew prévint: 4’exéeulion. Les sinuosités du Zéro et 
de ladiguo-élevée'ponr>Contenir scs eaux sé trouvè- 
rent en; uh pOTOl tellement rapprochées du camp ^ 
qu’un officier, par désœm+emnrl et .sans autre bût 
que de sadrfaire sa curiosité j s’avisa d'y monter pour 
jeter un coup d’œil sur le pays d’alentour. Quel fut 
son étonnement d’.Tperf.evoir toute l’infanterie impé- 
riale en ordre de bataille, couchée ventre à terré cflà 
cavalerie par-detrière^ ponr la Soutenir! Il doUftà 
aussitôt l’alarme, et le combat ne tarda pas 'à s’ciigît-' 
ger. Les impériaux n'enrent qu’à monter sur la digne 
pour mettre sous leür ftu l’armée combinée qui no- 
tait point formée en bataille. Bientôt ils la fianctrfi 
rent pour s’approcher davantage 5 mais le terrain em- 
barrassé de haies et dé" buissons les empêcha d’abor- 
der tont le front, et donna le temps aux allies de se 
former'péu i peu. Quand l’armée fut en ligne, l’at^ 
taque devint sans objet , et les a.ssaillànts se couvri- 
rent de nouveau de la digne. Telle fut cette bataille 
de Lnrara , livrée le i5 d’août , et dont chaque parK 
s’attribua le gain : mais la prise presque immédiate 
de Lusara même et de Guastallc par l’armée des 
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deux cooroDDes prouva de quel côté était l'avantage. 

Guillaume, vquf depiûs plusieurs années'dç Marie 
Stuart, mourut au conuptnccmcat de celle-ci. On 
crut un instant que cet événement pourrait iutro- 
dnire quelque changement dans la politique des 
cours; mais la rciue Anue, belle-sœur de Guillaume, 
et qui lui succéda, entra avec ardeur dans la çonfédé- 
ratiop, de remplir avec exactitude les 

conditions du traité, signe par açn p^c((éçesseur. JÇn 
conséquence, le, comte de i\}nrlborpugb, qui avait 
étudié la guerre sous i^urenpe, ç^qui par s§ femme 
exerçait la plus grande inAucucç sur.lareine Âune, 
rtipar ses alliances sur le ministère, (ut .envoyé, dans 
les Pays-Bas avec le .titre de géuéraüs^nie., 
ff^dLes hostilités, sans dédaratiçpde y, avaient 
prévenu sou arrivée. Colyirn , des e avirons de LlÉclusé 
était entré dans .la chàtelleuic de Bruges, et y , avait 
levé des .contriJmtions, tandis qu'un .autre çorpç de 
trou^^es Jiollandaises,;et, anglaises , stationnées .vers 
Glèves,.sous (e commandement dn coiçt^ d’Atldoue , 
couvrait sur.le.PJbiuJp, ^jwgçde ^ysçrswcrlh, djrigé 
par le prince Wfalrad l^as^^p-^iarbruck, génial 
de l’empereur- L’arpifC Hanç^isp, comi^ndçij^^rjc 
duc du BoiugeigneJ ayant, sous lui. jq umréclial de 
BouBleB6,,|Savau^,df! ç#l poussa jusqu^ Ni- 

mègue qu'op.se .flatU»it,,do,réduirc;..nmk Ja.re^ 
duÆomlp.d’AtJdouc sous.lpf murs jdç 
l’entreprise impossible, jQq./ut sur ce^ entrefaites 
qu’arriva J^arll^ough %vç,c des renforts. Le d,uc de 
Bourg ojgne, inférieur en uo^re^ uc put que, se tenir 
sus upo défeosÀ^^ 4ffâ4o> ^rd#e,b|aucoup 
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de terrain. Enfin, 1rs de reculer devant un ennemi 
qui cha<{ue joui' lui offrait la ba'taillc qu’il ne fuyait 
accepter, il retourna à Versàilîes. Le maréchal de 
Boufflers fit retraite aussitôt . sur le Brabant, ét vit 
Veriloo, Ruremonde et Liège tomber successivement 
au pouvoir du général anglais, qui afl’ranchit ainsi 
lé cours de la Meuse de là domination espagnole. 

-J Les Villes do Bas -Rhin, dans l’électoral de Coi- 
iogrie , avalent pareillement suécombé sous les der- 
niers cfFolts du prince de Nassau, et dans le inéme 
temps l’archiduc Joseph, toi des Romains, dirigé par 
le prince de Bade, assiégeait Landau que l’art de 
•Vauban venait de porter au rang des places fortes de 
premier ordrfe. Aussi le siège duéa-t-ii trois mois, et 
plus qu’on île l'avait piésutné. Catinàt, qui comman- 
dait en Alsace, trop faible pour le’traverserj^'fiit con- 
traint d'être tranquille spectâtenr dë Cette prise, ainsi 
qâe de celle idh Hagaanau. Il se retira sous le canon 
dé Strasbourg, laissant trop apercevoir le desseiu et 
la nécessité d' s’en tenir à une défensive qui permet'- 
tait à l'ennemi de troubler la jonction projetée de 
l’électeur de Bavière avec l’armée française. 

La cour avait résolu ■pourtant de l'opérer; ct'Vil- 
lars., lieulenanl-général sous Câlinât, et connu ponr 
son caraètère ëntrepredônt, fut chargé de l’effectuer 
avec une. division de l’armée. Dans ce dessein^ il 
s’approche diluningue , feit relever les fortifications 
d’une de du Rhin qui était en ùcé, et qui avaient été 
démolies à la paix de Ryswick, y plate de l’artillerie,' 
et, à la faveur de sou feu, établit un pont au delà, 
imdgré la résistance du prince de Bade j posté de 
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i’autre'cdt^ sous le aanon de Friedliftgue. Un des 
ekrs de Villan s’emparait dans le même temps d« 
Wenboiu'g, à quatre lieues au-dessous dUuiûngue, 
•t Élisait mine d y construire un autre pont. Le prince 
enpritde i’inqniétude;et,craignantd être attaqué sur 
scs deux flancs, il sc disposa,-^ i4 octobre, à gagnée 
les montagnes auxquelles il était adossé, ce qui le 
laissait toujours interposé entre l’électeur et iesFran- 
çais. Se flattant d’achever ce changement déposition 
avant de pouvoir être atteint, il négligea de soutenir 
son infanterie et sa cavalerie l’une par l’autre, et leur 
assigna des routes diflerentes. Mais la promptitude 
des Français à passer ie Rhin trompa ses calculs.' 
Linfauterie française.^ escaladant les hauteurs par 
lesquelles se. retiniit l'infanterie impériale y parvint à 
[atteindre, et, après nne légère résistance, la poussa 
dans la vallée où le combat finit. Quelques Français^ 
emportés par leur courage, se hasardèrent de l’y 
poursuivre^ mais, reçus par le gros des ennemis, ils 
furent «ub en fuite à leur toor, et communiquèrent 
un tel effroi aux troupes AnclorieuseB , qu’elles rétro- 
gradèrent avec un désordre dont heitreusement l’en» 
nemi Dc.put s’apercevoir, etque VUIars eut bien do 
ht peine à calmer. Di- U’ 

La véritable bataille cut-iien dans la plaine entre 
les deux corps de cavaletie; Celle^les impériaux , déjà 
engagée en partie dans un défilé où ses flancs étaient 
protégés d’un côté par la montagne,- et, de loutre, 
par le fort de FrieÆiugue,’se Voyant atteinte, re- 
broussa chemin^ et trompée par uue feinte retraite 
de U-~part denla'cara'erie française, déboiicba in- 
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prudetnnent dans la plaine, où elle perdit là protec^ 
tion du fort, quelle laissa derrière elle. C’était à ce 
moment que l’attendait la cavalerie fninçaLse. Profit 
tant de l'embarras de l’ennemi dans sa nouvelle foN 
matioD sur un terrain plus étendu, elle l’attaqua avee 
avantage et le poursuivit même dans le déiilé, sans 
redouter le cauon du fort, qui eût tiré également sut 
les impériaux et sur les français. Les soldats salué* 
rent Villars en qualité de maréchal de France, sur le 
champ de bataille^' et le roi confirma le vœn qu’ils 
manifestèrent. Louis, >d< pnis quelques mois j ne rece^ 
Tait que des dépêches décourageante». Cette victoire 
on interrompit le oours^ Ut fit sur lui une impressioB 
de Boniagoment dont il fut bien aise de témoigner sa 
reconnaissance è,’ celui qui la lui fanait éprouver 4 
«Je sois Français autant que roi, disait-il an général ^ 
et ce qui teruit la floire de bi nation m’est pins sem^ 
aibleque'tont autre intérêt.» 

Cette victoire d ailleurs n’eut pas immédiatement 
les suites qu'on s’èn était promises. L’éiecteur'y qui 
avait pris lilm et Biberach^ pour faciliter l’aécès des 
Français josqu à lut, et qui sedisposait même à faire 
. unepartieduchemin , v(^antles succès de l'arcbiduc 
et l’inaction de Gitinat, réfiéchit à sa position isolée 
au milieu de l’empine^ et,, commençant à trembler 
pour hii-mêmo,'prèta l’oreille aux propositions de 
l empereur. De là sou immobilité en Senabe au mo- 
ment du teomphe de Villars. Mais l’empereur s’étant 
rendu' difficile sur les propositions < de Félectcnr, U 
négociation se rompit, et la France s’attacha le den< 
nier par des Uens plus tèrraes^n ioi concédant, an 
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nom de Philippe , la souveraineté des Pays-Bas espar 
gnols. Il est probable que, si cette cession eût été 
faite plustétj les Hollandais , désintéressés dans les 
chances de la guerre, n’y eussent point pris part non 
plus que l’Angleterre, et que la France, supérieure 
alors à Léopold ÿ qui n’ayait d’ailleurs aucune voie 
pour porter la guerre en Espagne et dans les colonies 
espagnoles, l'a nrait aisément forcé à la paix. Cepen* 
dant il n’était plus temps pour les Français de se ha> 

” sarder sans munitions et sans vivres dans les passages 
difficiles de la Forêt-Noire. Le prince de Bade j en s’é- 
loignant et en suivant le cours du Rhin, semblait y 
inviter Villars; mais edui^i se défia de cette com- 
plaisance , et jugea plus prudent de regagner l’Alsace. 

Louis XIV avait besoin de la victoire de Villars 
pour compenser le chagrin qu'il dut ressentir au 
même temps du désastre des flottes française et espa- 
gnole dans le port de Vigo.'LJamiral Rooke et le duc 
d'Ormond^ trompés par de fausses intelligences, s’é^ 
taient présentés devant Cadix avec une flotte de 
soixante et dix vaisseaux et des troupes de débarque- 
ment. Frustrés dans fenrs espérances , et instruits que 
les galions de la Havane, convoyés par le comte de . 
Chètean - Renaud , venaient d’entrer à Vigo en Ga- 
lice, ils formèrent le projet de s’en emparer. Deux 
mille cinq cents hommes qu’ils mirent i terre près du 
pmt, surprirent le fort qui le protégeait, et qui dès 
lors le foudroya. La flotte' anglaise força en même 
temps, par h scnle impulsion de ses vaisseaux, une 
estacade par laquelle on avait cru fermer le port; et, 
quandelle y fut entrée, sa supériorité ne permit pas 
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de penser à autre chose <pi'à lui soustraire le plus 
qu'on pourrait de sa proie, soit en déchargeant les 
galions, soit en livrant les vaisseaux aux flammes. 11 
ne fut possible d’exécuter oe plan qu’en partie. Les 
Anglais prirent dix vaisseaux de guerre et onze ga- 
lions, et on ne put en brûler ou en faire échouer que 
douze. Cotte expédition fit éprouver à la marine des 
deux couronnes un dommage irréparable pendant U 
guerre, et assura l’empire de la nier aux Anglais. 

L’électeur de Bavière, confirmé dans l’alliance de 
la France, fit pieuve pendant l’hiver d'une activité 
qui malheureusement se démentit bientôt. Non -seu- 
lement U battit à Scharding, près de Passau, le comte 
de Schlyck, général de l’emjiereur, et de l’autre côté 
du Danube, près d’Amberg, capitale de son palatinat 
de Bavière, le comte de Styrum, général des Cercles, 
il s'empara encore de Ratisbonoe et de Neubourg; en 
sorte que, dcpuis'Ulm jusqu à Passau exclusivement, 
il se trouva maître de tous les passages du Danube. 
VillarS, qui , Â la tète de vingt mille hommes , n atten- 
dait que la fonte des neiges pour essayer de le joindre, 
ne demeura pas oisif. Passant le Rhin à Huningne, 
il descendit le fleuve, fît replier les quartiers du prince 
de Bade, enleva mie (lartic de scs bagages et de ses 
munitions, le prévint sur la Kintzig, le força à rétro- 
grader dans ses lignes de 8tolho6rcn , près de Rade, et 
inveslitKehl sans que l’ennemi pût s’y opposer. Pressé 
d’emporter ce fort, il rejeta les plans d'une attaque 
régulière qui avaient été dressés par ’Fauban , et per- 
suadé {fu'à la guerre tout dépend d’en imposer à son 
ennemi, et dés gu en a gagné ce point, de ne plus 
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lui -donner le 'temps de reprendre cœur, il établit le 
sien sur la connaissance qu’il avait de l’ardeur de ses 
troupes, et sur la mollesse au contraire qu’il ne tardd 
pas à reconnaître dans la défense. S’écartant dos rè- 
gles ordinaires , hasardant plus qu'il n’eût été prudent 
en d’autres circonstances , négligeant d attaquer cer- 
tains ouvrages qui tombaient ensuite d eux - mômes 
par la prise des autres, ne quittant pas la tranchée 
afin de veiller à la stricte exécution de ses ordres , , 

nn^tlant quelquefois la main i l’œuvre pour l’exemple, 
et se familiarisant avec le soldat dont il exaltait le 
courage par ses éloges, il réussit en treize jours à i • 
prendre une des plus fortes places de l'Europe, et il 
eut encore le temps de rentrer en Alsace, et d'y don- 
ner à ses troupes une quinzaine de jours de repos 
dont elles avaient besoin. 

Villars, reprenant au commencement d’avril soii 
grand projet, se proposa d’attaquer d’abord dans son 
camp le prince de Bade, qui pouvait inquiéter sa 
marche. Les ordres étaient donnés pour s’en appro- 
cher, lorsque ses officiers généraux prétendirent avoir 
rencontré des impossibilités imprévues. Cet inci- 
dent le força à assembler un conseil, où, contre son 
opinion et à son grand regret, il fut décidé de ne pas 
attaquer. Laissant donc au maréchal de Tallard la 
soin de tenir le prince en échec, il s’enfonça dans la 
vallée de la Kiutzig, et après douze jours de travaux 
et de combats dans cette route difficile, défendue à 
chaque pas par des abalis, des retranchements et des 
forts , il déboucha enfin à Vilingen , près de la source 
du Dan uhe. La jonction avec l’électeur s’effectua queh 
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(jtics lieues plus loin à Dutlingeu^ et dès ce moiueiit 
commencèreut entre les deux chefs des dissensions 
peiyétuelles qui firent perdre tous les Ihûts que l’on 
devait attendre de la réunion de leurs forces. 

Dès fabord, et par la cousidération mesquine de 
s approprier, comme chef des armées réunies, les 
contributions imposées par ViUars, l’électeur voulait 
qu pn marphât immédiateipent à l’armée des Cercle^ 
postée derrière le,lSecker. Il coltwalt son motif de 
Ipspoir qu’en J[uttaqt le comte de Stjrgm, on amène' 
rait les Cercles a la BCUtratite.^Viliars opposa l’impos- 
sibilité^d’obtenir ce résulUtt par une simple défaite^ 
la facilTté d’ailleurs de la prévenir de la part du comte 
pfr un simple déplacemeut, «t.Ja, nécessité enfin de 
donner du repos à la cav^erie, baiassée de fatigue, 
et qui ne pouvait risquer de gagner le.Necker en 
franchissant les. montagnes intermédiaires, dites les 
petites Alpes, sans courir la chance de perdre tous 
les chevaux. Ukopina donc i lai^sct d’abcid-reposer 
l’année, et il proposa, quand eUe serait refaite, qu’une 
partie demeuraut en observation à Dillingen sur le 
Danube, 'le reste ,4ivec ^ tronpes^lo l'électeur, maf' 
chât rapidement sur Passau et sur Lintz, qui ne doi 
vaient-opposer.qu'une médiocre résistance, et de lé 
droit 1 Vienne, dégarnie de troupes en.ee moment, 
pouvait pp flatter de conquérir la paix. , 
y ^ djars eut la satts&çtion de voir gpûtet ce plan 
par 1 électeur,^et l exécution eu fut fixée aux premiers 
jours de juin. .Mais l’époque arrivée, le prince, qui 
ajqiaronces voulait garder quelques ménage* 
.:?.¥eç; roMpereuF, juWIoRça l’impossibilité dé 
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marcher, dads la nécessité où il se trouvait de courir 
au secôufs de son château de •Rotemherg, dans le 
haut PalAiuat, château qui était menacé par le comte 
de Sljnim. Villars lui représenta en vain l’inconve- 
naiice de sacrifier à la conservation d’une bicoque 
l'exécution d'un plan qui devait être son propre salut 
et celui de ses alliés ; rien ne put ébranler l’électeur. 

■ L’ennemi cependant tremblait dans Vienne : l^era- ^ 
pereur voulait l’abandonner, et le prince Eugène ne 

l’y retint quo par cette considération qiic, si par ha- 
sard les allies n’avaient pas effectivement la pc;isée ' 
d’y marcher, il fàlbiU se garder de leur en inspirerda 
pensée par la fuife. A la paix de Rastadt, Eugène 
avouait à Villars que, si en effet son plan eût été suiv^ : * 
la paix probablement se fût faite dix ans plus tôt, et ^ • 
i l'avantage de la France. 

Viliars , au désespoir, se réduisit à tenter l’électeur ^ 
par l’attaque çu Tyrôl, sur lequel il avait de vieilles 
prétentions. Il -espérait de cette déma*che.que les im- . , 

périaux en Italie rétrograderaient à la défense des . • 
pays béréditaircsj que Vendôme, en les suivant, leur 4 

fermerait le retour en Loml.)ardie , qu’il pourrait 
même se joindre i'I’électeur, et que du concours de , 

• leurs forces, quoique jdus lcutemcnt,,on obtiendrait 
les mômes résultats. Villars eut la consolation de voir 
l’électeur non-seulement adopteç le nouveau projet, 
mats môfce reffectucr. Lé Tyrol.fut .envahi avec -^jUje 

■ facilité à laquelle on ne s'attendait pas-, le comte de 
Stahremberg, qui coinmandait en Italie, regagna les 
gorges de Trentin, é*t Vendôme le suivit exactemcût, 
ainsi que l’avait prévu "'S^illars} tout enfin prospérait 
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à souhait, lorsque deux incidents,- l'un au nord et 
l’autre au midi, vinrent arrêter tout à coup ses bril- . 
lànts sufccès. . • 

Au midi , ce fut la'défèction-du duc de Savoie. Dès • 
le commencement de l'année U avait pris des engage- 
ments avec l’empereur, qui lui abandonnait le Mont- 
ferrat. U n était cependant pas encore ^terminé à 
changer de parti; et l’on croît qu'il laissa transpirer ' 
cet accord pour exciter la jalousie 4e la Francq, et 
• parvenir à l’échange de la Savoie contre le Milanais . 
capital objet de ses désirs. Une négociation était ou- . 
verte sur cé sujet; ph ét^t même d’accord sur les ai- 
ticles importants, et l’on ne différait plus que sur des 
minuties que le duc était disposé h sacrifier pour ob- 
. tenir le principal , lorsque , malheureusement pour' 
lui et pour la France, sa ruse dévoilée eût un effet op- 
posé à celui qu'il en avait attendu. Irrité de sa dupli- 
cité, Louis ^ ordonna trop têt de le traiter en en- . 
nemi. Sept à huit mille’Fiémontais , mêlés dans les ' 
rangs des trouj^s françaises, furent arrètés_priso'n- 
niers, et la Savoie fut envahie! Mais ce qui restait eu- 
coré de troupes au duc , et ses places fortes du Pié- • 
mont fortaèrent une diversion suffisante pour obliger ' 
Vendômeà révenir snr ses pas. Dans le môme temps, ’. 
||t par suite de ce mouvement, les Tyroliens, revenus 
de leur premièr^ ^^c*ir, se rassemblent : presque 
tous chasseurs, et aidés de quelques troupes réglées' 
qui les dirigent, ils assaillent avec avantage l'es Bava-' 
rois, qui se défendent assez mal, et ils les expulsenj 
de leur territoire. L’électeur, qui/était déjà établi à 
Inspruck, sp vit contraint de l’évacuet avec bâte, 
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et courut des dangers personnels dans sa retraite. 

Au nord,, le maréchal de Tallard avait laissé échap- 
per le prince de Bade ; et , au lieu de réparer cette 
faute en suivant la route que Villars lui avait ouverte, 
il s'amusa au siège de Brisach, dont il se -rendit maî- 
tre , et jeta encore scs vues sur Landau. De ses opéra- 
tions décousues il résulta que le prince de Bade re-' 
joignit Styrum; que, devenu supérieur à ViDars,, il 
put se rapprocRer de lui sans risque;- qu’il assit un 
camp fortifié en présence de celui de Dillingen; et 
‘que, le laissant à la garde de Styrum avec une partie 
suffisante de scs troupes, il put s'attacher avec l’autre 
à remonter le Danube pour le traverser, et se trouver 
ensuite à portée, soit de prendre les Français à dos , 
soit d’envahir la Bavière. 

Dans ce péril imminent, Villars renouvela à l élec- 
teur les instances qu’il lui avait déjà faites pour s’as- 
surer d’Àngsbourg, dont la possession avait le double 
avantage de protéger les derrières de l’armée fian- 
'çaise, et de couvrir la Bavière. .11 détacHa en même 
temps une 'division considérajde de son armée pour 
observer le prince, et pou»^4’obliger à remonter an 
moins le plus loin possible, afin dc;se procurer à lui- 
ffléme j^Ius de loisir pour faire ses dernières disposi- 
tions. Au moyen de ses mesures, l’ennemi ne puÉ 
traverser le fleuve qu’au - dessus i’ülm. Nouvelles 
instances alors de Villars à l’électeur pour qu’il se rap- 
prochât au plus tôt d’Augsbourg. Mais, comme s’il né 
se filt point agi de lui-méme et de son propre salut , il 
fallut le presser sans relâche pour prendre cette dé- 
termination.' 11 partit; mais il mit huit jours pour 
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faire les quinze lieues de Munich à Augsbourg; et, 
lorsqu'il y arriva , la ville était^lepuis un jour au pou- 
voir du prince de Bade, Il restait encore la ressource 
d une bataille; mais l'électeur se refusa absolument à 
l’engager. Les Français criaient àia trahison, et ViL 
lars ne savait trop qu’en penser. D’une part , la tran- 
• quillité de l’électeur qui , dans ces moments diSiciles, 
faisait de la musique, et l’entretenait de ses bâtiments 
et de ses jardins, et d'une autre, les ménagements, 
excessifs du prince de Bade, qui ne levait. aucyne 
contribution sur la Bavière , semblaient indiquer en 
elfet entre eux de l’intelligence. Humilié et outré des 
fautes qu’on lui faisait commettre malgré lui, et in- 
quiet encore des dangers qui en résultaient pour l’ar- 
mée, Villars ne put supporter cet état violent, et de- 
manda son rappel, qui était également sollicité par 
1-cJecteur. 

Dans CCS entrefaites ,. il ‘apprit que le maréchal de 
Sfyrum décampait, et qu’il se dirigeait sur Donawert 
. avec un équipage de bateaux; U remontre aussitôt à 
l’électeur furgcnce de l’attaquer dans sa rout^^ et 
n'en reçoit pour réponse que scs refus accoutumés. 
Eh bien! j’y matcherai seul avec les Français, reprit 
Villars , et il donne l’ordre du départ. U fallut ces ma- 
nières tranchantes pour entraîner l’électeur. Stjrum 
fut atteint à Hoefastedt et complètement battu. Il 
laissa cinq mille hommes sur le terrain , et pq lui lit 
sept mille prisonniers. L’électeur ravi emlnrasÿa Vil- 
lars sur le champ de bataille, et retomba dans ses 
précédentes irrésolutions. 

Ce fut, pour ainsi dire, un malheur que cette vie* 
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toire. On crut eu France que l’armée n’avait plus 
aiicun-liesoin de secours, et lallard, au lieu d’aller à 
son aide , s’attacha au siège de Landau. L’électeur 
ppriagbait la même opinion, et, ne s’occupant que de 
ce qu’il croyait la sûreté de son propre pays , U vou- 
lait y concentrer les forces des alliés. C’etait précisé- 
ment le moyen d’y attirer lenneml, et de fermer toute 
i.s.'îuc au retour de l’armée française. Villars, au con- 
traire', proposait détendre larmée de Bavière jus- 
([uViux montagnes, afin d’être toujours à portée des 
secoiu's'de la France; mais cet avis éprouva les plus 
vives réclamations de la part de l’électeur, qui se crut 
abandonné. Dans l’impossibilité de le raniéner par 
des raisons, le général français, qui jugeait de l’iint 
rainenec du danger, signifia seulement que dès le 
lendemain l’armée française marcherait sur Mcm- 
mingen, À cette parole le rouge monta au visage de • 
l’électeur , et jetant de dépit sur la table son chapeau 
et sa perruque : « J’ai commandé, ditril, l’armée do' 
l’empereur avec le duc de Lorraine, assez grand gé- 
néral, et jamais il ne m’a traité ainsi. Feu M. de Lor- 
raine, repartit Villars, étai.l un grand prince et un 
grand général; mais moi je réponds au roi de son-' 
armée, et je ne 1 exposerai pas à périr par les mauvais 
conseils qu’on s’obstine à suivt«. » Et pour la seconde _ 
fois, en semblable circonstance, il donne l’ordre du 
départ. Subjugué pareillement par le même genre de 
fermeté, l’électeur Payant fait mander deux heures 
après : « Quels ordres me donne votre altesse? lui 
demande Villars. C’est yous qui me les donnez , ré-, 
oondit-il, et c’est moi qui suis obligé «de les suivre. 
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Je marcherai où il vous plai|-a. « On marcha en effet 
dans la direction de*Memmingcn , et U suffit de ca 
premier mouvemenf pour d^ager-Augsbourg. Il ne 
fallait plus qu’atfàqucj' le prince de Badfe pour ache- 
ver; mais, comme fatigué du prertier effort qu^l 
avait fait, Il fut impossible d’amener l’électeur à un 
second; et Vîllars, poussé à bout, signifia sOn congé 
qu’il avait reçu. Quelque désiré qu'il pût être des 
deux parts , la résolution du général dans les circon- 
stancos ou l’on se trouvait produisit de la consterna- 
tion dans le conseil du prince; mais comme Villars 
fut inflexible sur la condition qu’il mettait à demeu- 
rer, etqu'il ne put vaincre à cet égard le vouloir ou 
Fîrrésolution de l’électeur, il partit décidément, et 
rencontra à Schaffouse son successeur , lé comte de 
Marsin, fils de* celui qui s’était dévoué à la cause de 
Coudé. Le roi proposa à Villars une arméte en Italie : 
mais le duc de Vendôme y commandait en chef, et 
Villars, qui venait de connaître .’l sc*dépcns les in- 
contéuieiits d’un commandement partagé, refusa, et 
préféra même la commission obscure d’aller réduire 
les Camisards des Cévennes. 

II y avait un mois qdé Tallârd était devant Lan- 
dau , lorsque le prince Frédéric dé Hesse-Cassel , qui 
avait épousé la sœur de Charles X!F , et qui Idî suc- 
céda sur le trône de Suède, ayant été détaché des 
Pays-Bas, et s’étant joinf vers Spire au prince dé * 
Nassau -Weiltourg, général des troupes palatines, 
s’avança au secours dé la place.* t'allard,, n ayant 
laissé devint la ville' que la grirde de là tranchée, 
marcha ào-devant de réhiiemij qrfil Tvntt>ntf* ache- 
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vant de se mettre en^ataille au delà dp la seconde 
franche du Spifebach. li avait la vue faible : xette 
infirmité, qui le mettait dans la nécessité de voir par 
les yeux d’autrui, lui fit prendre le mouvement d’une 
division ennemie qui prenait position, pour un mou- 
vement de crainte , et croyant instant de saisir l'occa- 
sion , il /donna immédiatement l’ordre de charger, 
quoique l’armée' fût encore en colonne , et que la 
' totalité même ne fût pas réunie jur le champ de ba- 
taille. La vigueur de l'attaque suppléa au vice de la 
disposition, et la &ute tjue commirent ensuite les 
ailes de l’ennemi en se rejetant sur leur centre, ou . 
elles portèrent le désordre au lieu de prendre les 
Français en flanc, et de les empêcher de s’étendre et 
de se former, acheva leur perte-, et procura au maré- 
chal le gain d’une bataille qu’il aurait dû perdre : fu- 
neste avantage, qui lui fit une réputation qu’il était 
loin de mériter, et dont la France paya chèrement la 
méprise l’anné| suivante. Landau capitula le lende- 
main de la bataille. 

Trop inférieur à Marlborough, descendu cette an- 
née en Flandre avec le titre de duc, Villeroi ne put 
que borner ses progrès , et les diversions qu’il fit mine 
de tenter sur diverses villes ne purent prévenir la 
prise de Bonn , dernière place de l’électeur de Colo- , 
gne, non plus que celje de Huy et dé Luxembourg. 
Cohorn et le baron d Opdam, du côté d’Anvers, for- 
cèrent les lignes de Waës; mais le maréchal de Bouf- 
fiers et le marquis de Bedmar, qui y coururent , les 
"obligèrent de se retirer sous. le canon de l’Ecluse, 
après les avoir battus au combat sanglant d’Ëkeren. 
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Le Portngal'êtait prêt à manquer aussi à la France: 
le roi, amorcé'par quelques concessions en Galice ef 
en Estramadurc, et par le mariage qui lui fut proposé 
de sa ûlle avec IVchiduc Charles, en faveur duquel 
1 empereur et le roi des Romains renoncèrent à leurs 
droits sur l'Espagne, ouvrit ses ports à son geodse 
futur et aux Anglais, qui s'y transportèrent l’année, 
suivante. A cette occasion fut conclu entre l’Angle- 
terre et le Portugal ce fameux traité de commerce, 
par lequel les laines do la première et les vins du se- 
•cond sont déclarés l’objet d’un échange perpétuel 
entre les deux peuples; traité que l’on prétend avo» 
non -seulement fait- passer en Angleterre la majeure 
partie de l’or du Brésil, mais assujetti même lé Por- 
tugal , son allié. La France n’en avait plus qu’un seul , 
et elle y comptait si peu , qu’avant la bataille d'Hochs- 
tedt le roi , dans luie lettre adressée à l’électeur par le 
canal de Villars, et que celui-ci ne jugea pas à propos 
de remettre après l’action , laissait à ce prince la fa- 
culté de fiiîre son accommodement. avec l’empereur, . 
pourvu que son armée n’en souffrît pas. Là victoire 
en effet changea ses pensées, et an moment oü l’en 
croyait la campagne finie, l'électeur qui n’avait pu 
vivre avec Villars, profitant au moins tardivement 
de ses conseils, s’empara, le i3 décembre, d’Augs- 
bourg et de Passau le i3 janvier. Mais ces conquêtes 
intempestives n’offi-aient plus alors que des avantages 
partiels qui ne devaient point avoir de suites. 

La situation de l’empereur, pressé d’un côté par 
les rebelles de Hongrie, et de l’autre par l’électeur, 
devenait critique. Marlborough vint à son secours. 
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Laissant dans les Pays-Bas le général Owerkçrk sur 
la défensive, il traversa le Rhin à Coblentz, passa le 
Necker, joignit le prince de Bade près dTJlm , et s’ap- 
procha avec lui de Donawert et des lignes de Schel- 
lenbcrg, derrière lesquelles était retranché le maré- 
chal bavarois d Arco. Ils ly forcèrent après un com- 
bat sanglant, s'emparèrent suctessivement de Dona- 
avert, de Neubourg, d’Aicha, se présentèrent devant 
Augsbourg, où était avantageusement posté, Péleo 
tcur, et coururent tout le pays jusqu’à Munich. Ils 
espéraient , par les ravages qu’ils y commiren t , ébran- • 
1er la üdélitc de l’élccteiu', et ouvrirent à cet effet une 
négociation avec lui. Mais déjà Louis XIV avait 
donné ordre.à Tallard de lui conduire une armée de . 
trente -cinq mille hommes,; et le maréchal- était en* 
route. Tous les défilés des montagnes étoient gardés. 
Daus l’embarras de s’ouvrir un passage, Tallard de- 
^ manda aux .Suisses la permission de traverser leur 
territoire , et malgré leur refus et leur neutralité il 
s'achemina vers leur pays. L’alarme y fut générale; 
on jtfitdes dispositions de défense, et les. généraux 
de l’empire portèrent toute leur attention et toutes 
leurs forces, sur les issues -de la Suisse. -C’était* ce 
qu’attendait le maréchal. Aussitôt qu’il les sut dépos- 
tés, il marcha rapidement vers.Fribourg^^ntra daùs 
la vallée de Saint-Pierre, qui était à peine gardée; et, 
ayant rejoint le duc qui s’étah avancé jusqu’à Bihe- 
racb, ik firent repasser le Danube aux alliés. 

pàns le même temps le prince Eugène, .qui occu- 
pait les lignes de StolhofiTen , échappait à la vigilance 
du maréchal de Viileroi, .et, ne laissant dans son 
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Camp que les troupes nécessaires à sa défense, suivait 

Tallard de près, et l'obServâit de l’autre côté du Da- 

■ nube. Il était à la hauteur de Hochstedtl et réudi à 

0 ' 

Marlborough, lorsque l’électeur et le maréchd tra- 
versèrent le fleuve pour porter les alliés à s’en éloi- 
gner. De toutes les tentatives c’était la plus inutile. 

. * . Les alliés ne pouvaient plus se hasarder en Bavière 

f sans courir le risque d'être coupés de leurs magasins 

I* . quiétaicntàNureinbei'g'etàNordliugeu,etcettecir- 
constance devait même les obliger sous^eu à quitter. 
^ leur position. Ce qu’un peu de patieuce eût lait na- 
turellement obtenir aux généraux français et bava- 
rois, en se bornqnt à inquiéter les coifvois ennemis, 
ils prétendifent l’avoir p^r la foiÿe, et choisirent le 
moment où le prince de Bade était occupé au siège 
d’ingolstadt. Mais il était accouru sur l’avis des deux 
autres généraux , qui , ayant de meilleures raisons 
. pour accepter le combat que les" Bavarois et les fran- 
çais n’en avaient pour le livrer, s'étaient rapprochés- 
de ces derniers. ' 

On ignorait cette réunion dans l’armée opposée. 
Les généraux y étaient persuadés que le mouvement 
des alliés n’était qu’une ruse pour masquer celui 
qu’ils, projetaient vers lenrs magasins, et peut-être 
faut-il attribuer à cette préoccupation la négligence 
bjttrême qu’ils 'apportèrent dans leur ordre de ba- 
* taille. Il offrait l’aspect de deux armées placées l’une 
à côté de l’autre. Cellé du maréchal de Tallard, ap- 
puyée à droite sur le Danube ; celle de l’électeur et du 
■ maréchal de Marsin, appuyée à l’armée de Tallard -, 
rliacone ayant sou infanterie à ton centre, .et sa ca- 
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valerie aux debx ailes ; en sorte quë c’était un corpe 
de cavalerie qui formait le centre de l’armée totale. 
Four comble de bizarrerie, vingt-sept bataillons de 
llnfantcrle de Tallord étaient enfermés dans Blen- 
licim , où ils ne pouvaient agir, et l'armée, restant en 
bataille à la tête de son camp, laissait encore un inter- 
.Valle immense entre son front et un ruisseau profond 
et frngeux à la vérité qui la couvrait. Chaque armée 
comptait à peu près quatre-vingt mille combattants. 

Le i3 août au matin, et presqu’à l'anniversaire de. 
la victoire qu’avait remportée ’Villars au même lieu, 

.le prince Eugène, qui commandait la droite des en- 
ripinis, passa sans obstacle le ruisseau, et attaqua 
RIarsin et l'électeur. Toujours préoccupés' par l’idée 
de la retraite des* alliés, ils avalent pris d’abord ce 
mouvement pour une feinte, et ils s’attendaient 'si 
peu à combattre, que leurs fourrageurs étaient sortis 
le mitti.n comme à l’ordinaire; mais, malgré leur sur- . 
prise, ils repoussèrent le prince jusqu’au point d'où ' 
il était parti, et une seconde charge n’eut pas un 
meilleur succès. Tallard, au premier bruit, au lieu 
Je rester à son aile pour observer rennemi de son 
côté, avait couru à la gauche s’informer inutilement 
par lui-même de ce qui s’y passait. Pendant 'son ab- .- 
seuce, Marlborough passait le ruisseau et *sc formait 
au delà dans Fespace vide qui lui était laissé. Les 
officiers généraux qui attendaient Tallard à chaque * 
instant] n’osèrent prendre sur eux de donner des 
çndres pour troubler ce mouvement; en sorte cpie le 
général anglais put , avec sou infanterie , aborder sans . 
obstacle la.cavalerie de l’armée française, la chprger, 
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la faire reculer, et rompre ainsi la ligue de bataille. 
Dans ce moment , TallaVd revenait à son aile. La fai-' 
blesse de sa vue le fit donner dans l’un des escadrons 
ennemis qui soutenait l’Infanterie anglaise, et il fut 
fait prisonnier. Personne , ^depuis ce temps, n’a^ant 
donné d’ordres, ce ne fut que confusion dans son 
armée, et la déroute ne tarda pas à y devenir totale. 
Marsin et l’électeur, malgré l’avantage qù’Us avaient 
eu d’abord, craignant d être pris en flanc, repassèrent 
le Danube, et, brûlant lenr pont derrière eux, firent 
retraite sur ülm, sans penser à retirer de Blenheim 
.le corps d’infanterie qui y était enfermé avec quatre 
régiments de dragons, et qui, entouré de tous côtes, 
se vit forcé, par une fatalité inconcevable et qui 
n’était jamais arrivée, k mettte baS' les armes sans 
avoir pu rendre le combat. Malgré tant de fautes et 
de malheurs, les vaincus firent chèrement acheter la 
victoire. Les alliés laissèrent douze mille morts sur la 
place; et ce ne fut qu’à ce prix qu’ils achetèrent la 
ruine de la moitié de l’armée qui leur était opposée. 
Les fuyards , en recueillant leurs garnisons sur le 
Danube, réunissaient encore quarante -cinq mille 
hommes; et si Villeroi, qui eût prévenu peut-être 
cette catastrophe en suivant de près* lé prince Eu- 
gène, eût passé en ce moment les montagnes, ils 
pouvaient tenir tête encore è l'armée victorteuso. 
Mais, soit que Villeroi n’avançit pas, soit que l’élec- 
teur et Marsin ne se crussent pas en état de l’attetf- 
♦dre , ils gagnèrent eux mêmes l’Alsace , et abandou- 
nèrent cent lieues de pays aux alliés. L’élect^, 
cruellement puni de s’être privé des conseils et dd 
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I activité de Villars , perdit toute la Bavière , et l’élec- 
trice, qui avait toujours tenu le parti de l’empereur, 
obtint à peine, par composhion , qu’on lui laisserait 
Munich et son bailliage pour son entretien et celui 
de ses enfants. Les impériaux suivirent les fuyards 
sur* le Rhin, et finirent fa campagne par la prise de 
Landau et de Trarbach, dont s’emparèrent le prince 
dè Bade et le roi des Romains. 

Quelques légers succès obtenus en Italie furent 
loin de compenser les pertes immenses que l’on fai- 
sait en Allemagne. Le duc de Vendôme s’était emparé 
du duché de Modène, de Verceil et d’ivrée; et le duc 
de La Feuillade, gendre du ministre Chamillard, qui 
avaitsoumis la Savoie l’année précédente, prit encore 
pendant le cours de celle-ci Suse et Pignerol; mais, 
de leur côté, les impériaux dépouillèrent le duc de 
Mantoue et celui de la Mirandole. , 

Il y eut peu d'événements marquants en Flandre , 
où les armées, affaiblies de part et d’autre, s’en tin- 
rent à peu' près à la défensive; mais la guerre s’était 
étendue sur les frontières de l’Espagne et du Portugal. 
Les Anglais, au commencement de l'année, avaient 
transporté l’archiduc Charles à Lisbonne , avec douze 
mille hommes de troupes anglaises et hollandaises , 
commandées par le duc’de Schomberg. Les Espagnols 
et les Français avaient pour chef lé duc de Berwick. 
Les derniers ement l’avantage de la campagne, avan- 
tage d’ailleurs <jui se réduisit à peu de chose. Schom- 
berg , mécontent des Hollandais et de la reine de Por« 
tu^al, demanda sa retraite, et fiit remplacé par un 
'autre Français, le comte de Galloway, connu aupa- 
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lavant sons la nom de viÿ/îjf.. Agent des prbtes- 
taiits à la cour, la tfévt^atioa de l’édit de Nantes l a» 
vait exilé de son pays, et il en était sorti avec un res- 
sentiment <|uiluiL^t. prenne la part la plus active à 
toutes les guerres cou Ire la Fiancé, 

Daus le. cours de La campgnc , l'anilral Rooke se 
pré^uta devaut Gibraltar, poste important qui,<par 
une négligence impardonnable, n’avait alors que cent 
ou cent cinquante défenseurs. La force de leur posi- 
tion leur permit de résister néanmoins pendanf trois 
jours aux bordées de la flotte, qui tira qûinze mille 
coups de canon, ct.‘aux clTurts de deux mille cinq 
ceute Anglais ou Allemands, quj^ furent mis à terre 
sous les ordres du prince de Hesse - Darmstadt. Mais 
ils ne purent tenir plus long-temps; et l’Angleterre 
prit possession de ce roc imprenable, qu’elle a tou- 
joui's conservé depuis, et qui a bravé en effet des ar^ 
mées entières. Instruit de cette perte , Pbilippe affai- 
blit son armée de huit mille hommes pour investir 
sur-le-champ la même place, tandis qu une flotte dé 
cinquante vaisseaux , conduite par le comte de Tou- 
louse, lUs naturel de Louis XIV et de madame de , 
’^Iontespau, s’approchait pour seconder les opéra- 
tions de terre. Mais, d’ime part, lesr Piytugais profi- 
t ère^ de cette, djyersion pour recouvrer les tpertes 
qu’ils avaient faites jusqu’afors, et de l’autre, lamiial 
Rooke, avec soixante-cinq vnisscaux; et plusieurs ga- 
Lotes à bomhes, vint traverser les efforts de la flotte ^ 
qu'jj attaqua k onze lieues au sud de Malag^ Les Aiir 
glais, ma^ré la supériorité du uombre et.du vent, ue 
remporlèreut aucun avantage. Les, Français ne ger- 
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dirent pas un seul raisseau^ et le Tice-amiral.hollau- 
dais sauta en l'air. Àu conliairc, le corps de bataille 
des alliés plia et fut contraint à la retraite après avoir 
épuisé presque toutes ses>munitious. Lc^ Français^ 
qui avaient perdu quinze cents Loramcs ,’ct qui igno- 
raient la perte plus considérable des Anglais, et sur- 
tout leur disette de poudre, négligèrent de rengager 
le lendemain un combat qui n'eût pu être douleua. . 
Ce fut le dernier exploit maritime d’une certaine im- 
portance, dont les Français purent s’applaudir; et de 
cette époque cbranicnça le déclin de la marine. Une 
trop faiWe portion de l’escadre fut envoyée à Gibral- 
tar pour y être d^ quqjque utilité : surprise même 
l’anpéc suivante pijr une flotte deux fois plus consi- 
dérable, elle fut réduite, après, un combat inégal, è 
s’échouer ou à se brûler efle-môme ; ce qui fit conver- 
tir dès lors le siège de Gibraltar en un blocus tout 
anssi inutile. 

Villars, ^rendant ce temps, employant tour à tour 
la fermeté et la clémence, faisant la guerre et. entai, 
mant des négociatitms, pacifiait les Cévennes. L’im- 
pôt de la capitation avait donné naissance aux trou; 
blés qui désolaient ces malheureuses contrées; les 
rôles, dressés par l’intendant Lamoignon de Bavillo 
sur les renscigneinents-qui lui avaient été fournis par 
tes curés, allumèrent contre ceux-ci et contre les per- 
cepteurs la fureur depuis long-temps concentrée des 
montagnards protestants. Les excès auxquels ils Se 
portèrent, comprimés, par d’antres excès, livrèrent, 
le pays à un état de guerre et de ravages dont la vio- 
lence s’était accrue des rigueurs mêra^js du maréchal 
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de Mohltevél, envoyés pour y metlrc fin. Villars 
changea de méthode; et, facile sûr toutes les condes- 
cendances qui pouvaient ramener l’ordre j il ol&it 
tout ce qu’il pouvait accorderj amnistie entière, li- 
berté de sortir du royaume, et faculté de vendre ses 
bieh.s. n parlementa, consentit à donner des otages et 
A en recevoir, procura aux chèfs la petite gloriole 
d’être traités eii égaux; et négocia avec les principaux 
un traité par lequel ils proposaient au roi , qui avait 
le plus urgent besoin de troupes pour réparer l’échec 
de Hochstedt, de former quatre régiments de leurs 
soldats. Ils ne demandaient qu’à êtrè traités à l’instar 
des troupes étrangères pour la liberté du culte.’ On 
acceptait leurs propositions, lorsque des émissaires 
des alliés vinrent troubler cet accord. Un seul chef y 
fut fidèle. II. se nommait Cavalier^ et était fils d’un 
boulanger. Il obtiiit une pension et le brevet de colo- 
nel. Ses compagnons s’écoulèrent furtivement en 
Hollande, oii ils formèrent des régiments dont le cou- 
rage fut exalté par le plui vièlent fanatisme; Cava- 
lier, lui-meme, mal vu à la co'ur, oit il osa se présen- 
ter, et oü on le méprisa , passa au servie?. de la Hol- 
lande, puis de l’Angleterre, et mourut officier-géné- 
ral à Jersey. . . ^ ^ , 

Aux maljienfs ^i commençaient à accablét la 
France sé joignirent des querelles théologiques qui ne 
causèrent pas moins d’embarras à bonis XIV que les 
soins de la guerre. On ne cessait de combattre pour 
ce malheureux livre de Jansénius, qui avait déjà oc- 
casFoné tant de troubles. Sos défenseurs étaient appc; 
lés jansénistes y et ses adversaires molinistes, du nom 
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de Molina , jésuite espagnol , qui avait aussi essayié 
d expliquer l’accord de la grâce et de la liberté. Ainsi 
c’était pour les opinions de deux étrangers que l’église 
de France se voyait troublée sans cesse par des dis- 
putes toujours reuais-santes. 

Rome, pendant trente -quatre ans qui s’étaient 
écoulés depuis la paix de Clément IX, ne put ignorer 
sans doute les restrictions qui l’avaient procurée; 
mais elle jugea à propos de s'en tenir aux actes au- 
thentiques, abandonnant les auteurs d’actes secrets 
au reproche de leiu- conscience. L’habileté de l’arche- 
vêque de Paris, de llarlay , et la modération du pèr® 
La Chaise , confesseur du roi , avaient contribué à en- 
tretenir le calme, lorsque les jansénistes renouvelé^, 
rent avec éclat ces fastidieuses discussions. 

En 1702,00 imprima le fameux Cas de conscience. 
Cétait line consultation supposée d’un confesseur 
embarrassé de sa conduite à 1 égard d un ecclésiasti- 
que de province, et obligé eu conséquence de s’adres- 
ser à des docteurs de Sorbonne. Outre divers scru*- 
pules qu il sc faisait d’absoudre son pénitent, à raison 
des sentiments particuliers qu il témoignait sur diver- 
ses matières concernant la grâce, sur la moralité des 
bonnes œuvres, sur lé culte des saints et la lecture de 
divers livres su.spects, telles que les Lettres de Saint- 
Cyran, la fiéqueute Communion d’Arnaud, la Morale 
de Grenoble, les Conférences de Luçon, le Rituel 
d Aleth, le Nouveau Testament de Mons, etc., le prin- 
cipal motif roulait sur la nature de la soumission due 
aux constitutions des papes contre le jansénisme, 
soumission à laquelle acquiesçait bien l’ecclésiastique, 
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in.iis pons la réservé du silence respectueüx.iL'avis 
port lit que ws Sentiments n’étaient ni nouvc iux ni 
cnndenm'ibles, et quarante docteurs de Sorbonne 
Soiiscrivireut celle décision sans trop faire de rét 
flexion aux conséquences. Clément XI ^ qui n'en jü* 
gea pas comme eux, la condamna au contraire par 
un bref du id févricr i^oS, et tous les évêques dé 
France consentirent d adhérer à ce jugement. Deë 
mandements qui parurent à ce .sujet, nul ne jeta ïui 
plus grand éclat que celui de Fénelon , et aucun pair 
tciir n’avait plus d’autorité que lui pour défendre là 
cause dé la soumission, après l’acte authentique do 
déférence qu’il- avait donné lui - même â Sa propre 
Gondaranation, en 1699, dans la malbeturuso aifaira 
du quiétisme, où il se laissa entraîner, et où il rcn% 
contra Bossuet pour adversaire, Une élocution tod- 
jonrs nette et facile porta la lumière dans ces disputes 
ènibrouillées qui se perpétuaient sans doute par la 
présomption de la vanité, mais faute aussi de s’en< 
t.;ntire. 

« L’église, dit-il, n’a jamais prétendu décider que 
1 intention personnelle de Jansénius ait été d'ensei- 
gner les hérésies pour lesquelles elle a condamné son 
livre. Elle iië juge point des sentimebtS intérieurs des 
perso'nnes. Le sccrét des coeilrs' est réservé à Dieu. 
Quand elle parlé du sens d’un auteur, elle n’enteud 
parler que de celui qd’il exprime naturellement par 
son texte. Efe n’a pas môme décidé que celte combi- 
naison de lettres, de syllabes et de mo», qui compo- 
sent précisaient les cinq propositions, Se trouve ia- 
sérée dans le texte de Jansénius.Xes cinq propositioas 
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ne sont données qne comme l’abrégé du Irrre, et le 
livre est donné comme l’onvrage où le sens des cinq 
propositions, est plus amplement expliqué. » 11 dé- 
montre ensuite que «si le système de la distinction . 
du fait et du droit et du silence respectueux était une ^ 
fois adopté, il n’était plus aucune hérésie ni aucun 
hérétique qui ne puissent éluder les anathèmes de 
l’église ; et que l’on pourrait dire , par exemple , que 
le concile de Trente s’était trompé sur la vraie signi- 
fication des textes condamnés dans les auteurs pro- . 
testants. Et si les partisans de Jansénius prétendaient 
qu'il y a uiie grande différence entre les décisions 
d'un concile général et les bulles d’un pape, il leur 
répondait par les paroles mêmes de saint Augustin 
dont ils se disaient les disciples : « Faut - il assembler 
on concile pour condamner une hérésie évidente , 
comme si une hérésie n’avait jamais été condamnée 
■que par un concile assemblé? Mais plutôt il est arrivé 
très - rarement qu’il ait été nécessaire d’en assembler ' 
pour de telles condamnations. » Soit donc que l’église 
parle dans une assemblée générale, ou que, sans as- 
semblée générale, elle s’unisse au premier s'tége dans 
une décision qu’il i faite, elle est toujours la même à 
laquelle le Saint-Esprit a été promis. 

Sur la paix de Clément IX il observe « qu’il faut i 
mettre à part les lettres missives des particuliers, tous 
les raisonnements des négociateurs, tous les motif* 
imputés aux personnes qui ont eu part à cette affaire, 
et qu’au doit ré renfermer uniquement dans les actes 
ecclésiastiques , qui sônt les seules preuves de droit , 

St les seules formes par lesquelles l’église déclare an- 
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thentiqnement ses intentions. » H remarque que tous 
les actes authentiques prouvent évidemment que Clé- 
ment IX et ses successeurs ont exigé une souscriptiou 
pure et simple du formulaire sans aucune restriclim! 
ni distinction*, et que les réfractaires s’étaient confor- 
més, dans tous leurs actes publics, à l’intention bien 
connue de l’église. » Enfin il termine en prouvant 
« que le silence respectueux autorise l'hypocrisie, la 
parjure et l’attachement aux erreurs les plus *mon* 
strucuses dans ceux qui voudraient en faire usage 
pour se jouer de l’église et de ses décisions. » 

Comme, les clauses extérieures du bref du pape le 
rendaient peu susceptible d être enregistré en France, 
le roi demanda au souverain pontife uim bullequi fût 
dégagée de ces formes incompatibles avec les usages 
du royaume. Le pape l’accorda volontiers, et la fit 
passer en projet pour savoir si rien ne pourrait con- 
trarier les maximes de l’église, gallicane. Elle fut ap- 
prouvée, et le papie alors la publia le .iS juillet lyoS. 
C’est la buUe Vineam Domini Sabaoih, Elle confirme 
toutes les précédentes sur le même sujet, déclare l’in- 
suffisanccdusilence respectueux, et exige au contraire 
l'adhésion de bouche et de cœur. Louis XIV l’adressa 
d’abord à l’assemblée du clergé, qui l’accepta; mais 
qui auparavant posa en maxime, premièrement, que 
les évéques ont droit, par iiistitutiou divine, de juger 
4es matières de doctrine; sccotidcment, que les con- 
stitutions des papes obligent toute l'église lorsqulélles 
ont été acceptées par le corps des pasteurs ; et trobië- 
mement, que cette acceptation, de la part des évê- 
ques, se fait toujours par voie de jugement. Des-lettreÿ 
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patentes furent expédiée en conséquente de l’accep* 
4 iutio'n , et enregistrées le 4 septembre. 

,i 'Cependant bi France, autrefois si triomphante^ ■ 
était réduite cette aonée à se trouver heureuse de se 
soutenir. La fiincste journée d’Hochsied» avait fai^ rea- 
souvenir de Villars, si heureux dans ces plaines fata^ 
les, et un commandement lui avait été destiné pour 
couvrir la Ikuntière. L’ennemi se croyait tellement 
certain du succès de ses projets d’invasion, qu’il n’en 
faisait pas mystère, et ôn n’ignorait de ses desseins que 
le point qu’il se proposait d'aUaquer.-ViUeroi lui était 
opposé en Flandre, Marsin en Alsace, et ViHars 
.entre eux deux sur la Moselle. Le rassemblement des 
alliés à Trêves ne tarda pas à faire connaître que c’é- 
tait an dernier qu'ils en voulaient, et que leur plan 
était de percer par la Champagne et surtout par la 
Lorraine, où ilsecômptaient sur des intelligences. 
Leur armée montait à près de cent mille hommes,' et 
Villars n’en avait pas soixante. Son rôle défensif lui 
fut dicté par cette inégalité, et il fit ses dispositions 
en conséqiience. Posté à Sirk, et dans uneqiosition 
déjà forte par elle-même, entre les trois villes de 
Luxembourg, de Thionville et de Sar-Loyis, qu1l, 
était à portée de secourir aisément, au moyen des 
communications qu’il s'était tracées dans les bois, il 
travailla encore à fortifier de plus en plus son canq», 
mais sans faire d’ailleurs de retranchements qui, dit- 
il, inquié/ent les Français. Ces préparatifs étaient 
achevés quand Mariborougli et le pince de Bade, 
ayant franchi la SarrOj sc Ironvèient, le 1 3 juin, en 
présence des Français. « Ils s étaient flattes, dit Vü- 
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i^rs, de m’avaler comme ua grain de sel. >4 en effet 
^rlborough nvait publié partout qu’il le ferait recu- 
ler ou qu’il le battrait. iVIais la première vue du camp 
lui fit pressentir qu’il s’était trop avancéyetune in- 
spection plus exacte le fit renoncer tout-à-fait 4 l’at- 
taquer. Dans la nuit du 16 au 17 il décampa dans le 
plus grand secret, et il alla chercher en Flandre un 
càté plus faible à percer. 11 s'excusa de sa retraite sur 
la mauvaise volonté du prince de Bade , qui , soit pré- 
vention religieuse, soit rivalité de talents, était accusé 
de mal seconder le général anglais. Le duc s’en expli- 
qua snr ce ton à Villars même, auquel il écrivit que, 
s’il ne l’avait pas attaqué, ce n’était pas sa faute, et 
qu’il se retirait pénétré de douleur de n’avoir pu sc 
mesurer avec lui. 

Villars, selon sa maxime, que, sitôt que l’on cesse 
de se défendre, il faut prendre l’offensive, attaqua les 
Irabieius, et jeta une telle alarme dans le pays aban- 
donné par l’enpemi, que Trêves et Sarbourg lui ou- 
vrirent leurs portes sans faire de résistaucc, et lui 
livrèrent d’immenses magasins. Cette incursion cou- 
vrait encore un autre projet, et lui procura, en tenant 
en échec une partie des forces do l’ennemi de ce côté, 
la facilité de le devancer sur la Lauter, où, par ordre 
de la cour, U rejoignit le maréchal de Marsiu. Us for- 
cèrent ensemble les lignes de Weissemhourg; mais 
ils ne purent déloger le prince de Bade de sou camp 
fortifié de Lauterbourg. 11 y atteiulait les contingents 
de fempirc. Ils arrivèrent dans le moment meme ou 
Ijtlarsiu était appelé eu Flandre au secours de Ville- 
roi, dont les lignes avaient été entonnées. VUl^ de- 
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tijeuré seul , et moins fort de moitié que le pHnee, ne 
'put rempécher d’investir le fort Louis j de forcer les 
lignes de Hagtienaû, et de s’emparer même i}e celtô 
ville assez mal fortifiée.' Le marquis de Péry Ç qui 
malgré le délabrement de la place s’était offert a la 
défendre, soimnéde se rendro prisonnier, perçarmu 
'travers de la circonvallation, et çntde bonheur de 
rejoindre le «aaréchal. La saison était' atvancéei les 
années s’observaient néanmoins, nais oe n’était plus 
que pou» savoir qrii ééderait le premier le tbrrain , et 
• toutes deux, en détachant successivement en quartier 
des divisions proportionnées à leurs forces, se fondi- 
rent enfin tout-à-foit. 

Aux Pays-Bas, l électeur avait pris d’abord la ville 
d’Huy; mais, lorsqne les alliés, après avoir quitté 
Villars, se furent portés de ce côté, non-seulement 
la ville retomba en leur pouvoir, 'mais ils forcèrent 
encore les lignes défendues par Je prince et par Ville- 
roi. Une position plus concentrée sons lioüvuiii, les 
rendit plus respectables, et la prise dte Tillemonl et 
de Leuve fut tout le fruit de l avantage des alliés. * 

En Italie , le dnc de Savoie défendait péniblemeut 
le Piémont contre Vendôme, qui venait de lui eole- 
verVerue, ét contre le duc de La Feuilladë qui Vêtait 
emparé de Nice, 'de Villefranche et enfin deChivas. 
Leurs forces réunies se tournaient sur Turin, lorsque 
le prince Eugène arriva sur la gauche de l’Adda ^ sô 
disposant à marcher au secours de la ville. Vendôme 
accourût aussitôt sur l’autre rive pour Voppnser au 
passage* Les deux armées restèrent quelque temps en 
présence sans iake de mouvement. Enfin le prince 
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descendit le fleuve pour profiter des gués et des ponts 
qui s’y trouvaient', et Vcndôino eu fit autant pour 
continuer à l’observer. Mais la gauche étaitcouverte 
de telle manière, que les mouvemeats du pince ne 
pouvaient s'apercevoir, tandisque la droite était cou- 
« péepar des ruisseaux qui interrompaient la commu- 
Âicatiou des diverses portions de l'armée qui suivait 
les bords du fleuve. Ce fut sur cette connaissance que 
le priuoe médita Hue attaque. . 

V , V^endémetÿ d'apès cette disposition des lieux, 
obligé d’agir un peu en aveugle, avait embrassé daus 
sa lAarçhé une trop grande étendue de terrain. Sou 
centre passait vis-à-vis du pont de .Cassauo que son 
avant-garde était à une lieue au delà, et son arrière- 
garde à preille distance en deçà. Dans ce moment et 
heureusement un pu plus tét que ne layait jHOjeté 
ie prince, qui avait compté couper Tanière .-garde, 
son iu&nterie se présenté à l’extrémité du pnt, et 
tente le pssage tant par cette voie que pr des gués 
voisins. La surprise mit d’abord eu désordre les ba- 
taillons français qui défilaient sans soupon d’étre si 
près de l’ennemi, et leur fit prdre un terrain dont 
profita le pnnoe pur se former. Mais les vaincus re- 
tenus de.léur prelftiière terreur, et secondés, tant par 
la prtion du éentre que sa position avancée n’avait 
ps engagé dans le combat, que par Tairièrc-gai’de 
qu’on n’attendait ps encore, reprirent Toffensive et 
culbutèrent dans le fleuve tout ce qui ne fut ps tué 
ou fait prisonnier. Vendôme eut uu cheval tué sous 
f lui', le prince Eugène fut blessé le duc de Savoie 
• a« fut-pos secouru, et néanmoins ou chanta un Te 
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Deuin à Vienne ; mais le champ <le bataille qui rest^ 
aux Français, et l 'mpuissance où fut le pince Eu^ 
gène de passer le fleuve, attestèrent évidemment que 
l’avantage ne lui était pas demeuré 

Pendant ce temps, les amiraux Lcakc et Showell, 
avec l une des plus formidables flottes que l’Anglcr 
terre et que la Hollande eussent encore réunies, et 
prtant des troupes de débarquement sous le com- 
mandement du duc de Pétersborough , conduisaient 
l'arcbiduc Charles, de Lisbonne sur les côtes de la 
Catalogne, dont la population, toute dévouée à la 
maison d'Autriche, n’attc.udait qu’un effort ponr se 
déclarer. Le siège de Barccloune amena cet événe-i 
ment La garnison, déjà trop faible, et investie, pour 
ainsi dire, au mihëu d'une ville mal disposée, se vit 
bientôt forcée de céder à la nombreuse artillerie de Iq 
flotte et de 1 armée. Charles y entra le 9 octobre; il y 
fut proclamé roi des Espagnes, et toute la province 
ainsi que les royaumes d’Aragon et de Va.lence sui- 
virent pn après cet exemple. La capitulation de 
Barcelonne fut maïquée par une singularité digue du 
caractère extraordinaire du général qui commandait 
le siège. Pendant qu’il parlementait à une prie aveç 
le gouverneur, des cris d’elfroi et de désespir se fout 
entendre tout à coup dans la ville. « Vous nous tra- 
hissez, s’écrie le gouverneur, pendant que nous pr; 
lenientons de bonne foi. Non, répnd Pétersborough 
et si quelques-uns à la faveur de la cessation d’armes 
ont pénétré dans votre ville, ce ne peuvent être quç 
les Allemands du prince de Darmstadt, iVlais laissez- 
moi entrer avec mes Anglais,^je les chasse et je reviens 
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capituler. » Le ton de vérité avec lequel il parle per- 
suade le gouverneur. Celui-ci ouvre la porte. Tout se 
passe ainsi que l'avait annoncé Pétersborough, et il 
revient achever la capitulation. <i .> 

L’empereur Léopold était mort au commencement 
de l’année. Joseph, son fils aîné, dun caractère plus 
ardent, se montra encore plus dévoué à la ligue, et 
ses premières démarches furent de mettre au ban do 
l’empire les électeurs de Bavière et de Cologne. Les 
infortunés Bavarois , supportant impatiemment le 
joug autrichien , se soulevèrent sans considérer assez 
s'ils pourraient être efficacement secourus, et nere 
cueillirent de leurs vains efforts que de se voir cour- 
bés sous une verge plus sévère. L’électrice se réfugia 
à Venise, et ses enfants, qu’ellp-ne put emmener avec 
elle, furent détenus à Inspruck, * 

Le malheur qui poursuivait le duc de Bavière , et 
qn’il semblait communiquer aux armes de son allié, 
accumula dans la campagne suivante les revers sur la 
■France. Toujours joint au maréchal de Villcroi, il 
avait quitté avec lui de nouvelles lignes construite ; 
le long de la Dyle; et lorsque le système général des 
opérations militaires conseillait le repos et la défen- 
sive en blandre, soit ordre de la cour, soit de leur 
propre mouvement et dans le dessein de prévenir la 
jonction des troupes danoises et prussiennes, ils s’é- 
talent postés en avant sur la Ghète, avec le projet 
mal conçu de chercher l’occasion d’une bataille. Ils la 
trouvèrent plus tôt qu’ils n’avaient cru. Ils marchaient 
'avec une telle négligence qu’ils ne se doutaient pas 
'<|ue les alliés, qui s’étaient réunis çntre Tqngres et 
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Maêstrlcfat, étaient enx-mêmes en pleine marche,' et 
le a3 mai , ce fut avec le plus grand étonnement qu’ila 
les découvrirent tout à coup de l’autre côté de la ri-; 
vière. Yilleroi se forma aussitôt en bataille, mab avec 
une imprévoyance et une incapacité qui se ressen- 
taient de la surprise qu’il avait éprouvée. 

Espérant arrêter et fatiguer l’ennemi par un prer. 
mier obstacle, il fit occuper le village de Ramillie&eu 
avant de sa ligne; mais elle en était si éloignée, que,, 
ce village put être attaqué, cerné et enlervé avant que 
les secours y arrivassent. Sa gauche, couverte par. les 
marais impraticables de la petite Gliëtc, était inatta- 
quable, mais ne pouvait non plus attaquer. MarliKH 
rough , qui le remarqua , lit passer à sa gauche toutes 
les forces qui devenaient aiusi inutiles à la droite, et 
pendant cinq heures que dura celte manœuvre à la, 
vue de l'armée française, Villeroi, malgré l'avis dej 
tous ses généraux , qui lui conseillaieot d’imiter ce 
mouvement, demeura dans l’inacliou la plus com- 
plète. La droite de Tiu-mée, faute de troupes suffisàn- , 
tes dans le village de Tavières sur la Mehaigue, fut 
mal appuyée à cette rivière , et enfin les bagages qu’on | 
n’avait pas cru avoir Iç temps de rejeter sur les der- 
rières, demeurèrent entre lesjigne^et en empêchèr 
rcut la communication. 

De tant de dispositions vicieuses il résulta qu'il ne 
fallut qu'un quart-d’heure de combat pour mettre en 
déroute une armée de quatre-vingt mille hommes. 
Cependaut quatre mille morts laissés sur la place et 
lahandon du champ de bataille n’étaient presqire 
qu'une perte d’opiniou, et en regagnant les lignes de t 
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la I>34e | l’«nnèmi, malgré sa vietoirè ,'é%t fait peu de 
progrès. Mais les fautes commises jusqu'alors fiuent 
les moindres.' Ce fut la retraite qui combla les inal- 
henrs*et -qili les rendit irréparables. Le défaut d’or- 
dres donnés ^laissant disséminer les coq)s dans toutes 
les directions qu’ils Voulurent prendre d'eux - mêmes 
pour se mettre en sûreté, l’encombrement et la con- 
cision furent bientôt extrêmes. L’ennemi, qui en lui 
instruit, se remit en mouvement, et vingt mille bom- 
mes enforentvictHnes. La totalité dés Pays-Bas es- 
pagnols tomba aü' pouvoir des alliés, et l’armée 
française ne trouva de repos' et de sûreté qùe Sous le 
canondeLilfe.-”'^''^ 

'i- Des fàntes'i peu près semblables eurent des résul- 
tats pareils eu Piémont. La campagne y avait com- 
mencé par des succès. Le duc de Vendôme avait' 
battu, k Calcihato, dans le Bressan, les impériaux , 
commandés, en Tabsence dû prince Eugène, par le 
général Danois Reweûtiau, et il les avait contraints 
de repasser l’AdigOâ Roveredo dans le Trentiu. Tu- 
rin’, d’une autre part, était pessé par le duc de La 
Feuiffade-avec une' actrrilé que pouvait lui permet- 
tre, l’im'ménsité des' munitions de guerre dont son 
beau-père l’aVait mis à portée de disposer, et qu’ai- 
guillonnait encore l’espoir de conquérir le bâton de 
marcchûl de France, juste récompense d’un exploit 
qné devait' finir la guerre d'Italie. Tout présageait 
cette issue ,-iors4pie Eugène arriva à Roveredo, forti- 
fié d’une foule de contingents de l’Âllemague, Ven- 
dôme ,~.quiavàit trop négligé de détruire le noyau de 
l'atmée impériale , était devenu inférieur à celle-ci. R 
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avait bien fortifié tons les passages du Bressan , du lac ^ 

de Garde et le cours meme du haut Âdige; mais il 
avait pu étendre ce genre de deléuso sur le reste du 
fleuve , qu’il crut suflisamment garanti d ailleurs par 
son éloignement. Or ce fut précisément la route que 
prit Eugène, qui, s’acheminant vers la Polesine dè 
Rovigo, traversa sans obstacle d abord l’ Adige et en- 
suite le Pô, sur lequel il s’établit. Cependant la mul- 
titude de rivières qui se déchargent dans ce fleuve 
donnait encore à Vendôme l'espoir de disputer assez 
long-temps les passages pour que Turin tombât avant 
l’arrivée des impériaux , lorsque les désastres du nord, 
l'arrachant à une contrée où il était si nécessaire , le 
firent appeler en Flandre , comme le seul général qui 
pût rendre quelque confiance à l'armée liattue. Le 
jeune duc d Orléans et le maréchal de Marsin , destn % 

nés à le remplacer, reculèrent devant Eugène , qui , le 
7 septembre, arriva devant les lignés de circonvalia* 
tion. Le duc d'Orléans, suivant les bonnes maximes, 
voulait qu’on abandonnât le siège quelques instants 
pour aller au-devant de l’ennemi, et c'était l’avis do 
tous les officiers généraux, lorsque Marsin exhiba un 
ordre supérieur pour ne point hasarder de bataille. 

Cette mesure de circonspection qu’avait pu irispiret 
la défaite de Ramillies, était d'une fausse application 
dans les circonstances où l’on se trouvait devant Tué- 
rin , parce que l’étendue des lignes qu’il fallait garder, 
ne permettait nulle part une résistance suffisante.' 

Aussi furent-elles forcées en plusieurs points. Marsin 
y reçut un coup mortel, et le duc d Orléans y fut 
iilcssé. U faÛut aviser à la retraite; et, tandis qu'on 
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aurait pu la diriger sur Cbivas et couvrir encore le 
Milanais, le malheur voulut qu’on la fit sur Pignerol, 
ce qui livra toute l'Italie. Une victoire que le comte 
de Medavi-Crancey remporta deux jours après à Ca»~ 
tiglione sur le prince de Hesse, fut tout-à-fait inutile, 
et l’on se crut heureux de pouvoir capituler en niasse, 
l’annéè suivante, pour toutes les places isolées que 
l’on possédait encore én Italie, et d’en faire la rançon 
des garnisons qui les occupaient. >: 

Mêmes disgràses en Espagne, où Philippe et le 
maréchal de Tessé,qui assiégeaient l’archiduc daiis 
Barccioune,et qui se üattaient de finir la guerre par la 
•prise de ce prince, levèrent honteusement le siège 
après que la ville eût été ravitaillée par l’amiral 
Leake, dont la supériorité contraignit la flotte du 
comte de Toulouse à s’éloigner. Peu après Cartha- 
gènej Ciudad-Rodrigo, Salamanque tombèrent au 
pouvoir des alliés, et lord Galloway entra enfin dans 
IVIadrid , ou il ht proclamer l’archiduc. Mais la résis- 
tance des Castillans, la disette des vivres, et l’appro- 
che de Philippe et du maréchal de Benvick le forcè- 
rent bientôt à la retraite. 

Le seul Villare soutenait en Alsace la gloire des 
armes frrançaises. Le maréchal de Marsin était encore 
avec lui lorsqu il dégagea le foA Louis, investi dès 
Tannée précédente par le priuce de Bade. Marsin rè- 
fusait de marcher avec sa division, prétextant un 
demi quart de lieue d inondations qui couvraient la 
plaine. Villars,qui pouvait lui donner des ordres, 
aima mieux le déterminer par I exemple , et sans autre 
précaution que de faire marcher vingt grenadiers 
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devant lui, il entra dans l’ëau immédiatement après 
eux, et se fil Suivre par le corps d’armée de son col- 
lègue. ii’edncmi^ qui s’éldit cru bien couvert, fit une 
^ible résistance et prit bientôt la fuite de l'autre côté 
du Rhin. <i ConveneE, dit nlors Villa» , à Marsin, 
que ce qu’on veut croire quelquefois Impossible n’est 
pas même bien difficile. » L’occupation de Lauter- 
bourg , de Drusenheim et de Haguenau fut la stiite dë 
cet avantage. Villars méditait de plus hauts desseins i 
il se proposait d'enlever les ligues de StolhofTen, et 
de se répandre ensuite, en Allemagne. Â cet effi;t, H 
s'empara de l'ilé du Marquisat; mais la funeste ba> 
taille de Ramillies devait étendre son influence sur 
tous les points oü l'an faisait la guerre. Une partie 
des bataillons de Villars lui furent retirés , lès actions 
décisives lui fuient interdites, et il se troüva réduit à 
voir passer et repasser les troupes impériales devant 
son camp sans oser les aifcouler. Il ne laissa pas néan- 
mouis de faire un b(m nombre de prisonniers , qui 
furent échangés pour ceux de Hochstedt^ et il fit con- 
seiller au petit nombre qui restait de prendre du ser- 
vice dans les troupes de l’empereur, comptant sur 
loui- désertion pour les recouvrer sans échange. 

Cependant il ne perdait pas de vue les lignes de 
Stolhoffen ; et, à la Sortie des quartiers d'hiver, le duc 
de Vendôme lui ayant renvoyé sa division, Villar* 
fil des dispositions pour s’en emparer. Ces ligués re- 
gardées comme imprenables, et par les fortifications 
que l'on n'avait cessé d’y faire depuis la guerre, et 
par les inondations qui en couvraient une partie, 

s'étendaient de Pbilisbourg é Stolhoffen, jusqu’en 
% 
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face de Drnsenheim, et retournaient de là en équerre 
par Bihel jusqu’aux montagnes. Elles étaient défen- 
dues en ce moment par quarante mille hommes aux 
ordres du margrave de Bareith, qui avait succédé ad 
prince de Bade, mort pendant I hiver- Villars laissait 
croire qu’il attendait la pousse de f herbe pour entfei* 
en campagne, lorsque le an tnai,' à cinq heures du 
soir, et presqu’à la sortie d’un bal qu’il avait donné à 
Strasbourg afin de mieux couvrir ses desseins, troi^ 
attaques furent commencées contre les lignes Ife lông 
du Rhin , tandis qu’une quatrième était conduite pat 
lui-môme vers Bihel, de l’antre côté du fleuve, üne 
seule était véritable, celle de Neubourg, petite île 
entre Lauterbourg et Hagenbach, derrière laquelle 
avaient été réunisdes bateaux que l'on avait conduits 
pr terre, afin de dérober à l’ennemi la connaissance 
des prépratifs qui se formaient contre lui. Villars 
qui, de son poste, entendait le canon de Ncübourg,' 
mais qui ne pouvait en avoir de noavelles parce qu’il 
fallait remonter jusqu’à Strasbourg, et faire vingt 
lieues pur lui en donner, attendait avec anxiété le' 
résultat de l’attaque, lorsque l’ennemi, mal instruit 
du nombre d’assaillants qu’il avait à craindre, com- 
mençant bientôt à mollir dans son feu , se retira pré- 
cipitamment le a'3 au Jtnatin,' et abandonna* des mu- 
nitions de tout genre dailà ses lignes, dont l’occupa- 
tion ne coûta pas un homme. Villats les combla im- 
médiatement, et pénétrant aussitôt en Allemagne sur 
les pas de l’armée des Cercles, il mit à contribution la 
Souabe et la Franconie : il pousSa même des détache- 
ments jus({u'à Hochstedt , à l'effet d’y détruire uni 
id.. 10 
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pyramide que l’on disait y avoir été élevée à la gloire 
des vainqueurs et à la honte des Français- 

Le succès qu’obtint Villars étendit ses pLins. Il fit 
proposer secrètement à Cbarles XII , qui , après avoir 
fait élire Slaûislas LeezinsLi roi de Pologne en 1704, 
venait encore de fwner Au^ste, par le traité d’Alt- 
Randstadt, à renoncer au trône, de joindre ses troupes 
aux siennes à Nuremberg, et de profiter de la chance 
heiucuse qui s’olfiait à ldi de s’agrandir solidement. 
Mais déjà Marlbdroügh avait pris les devants auprès 
de ce prince pour l’engager à tourner ses armes contre 
ks Russes; et Charles, pour son malheur, s’était fixé à 
ce patti. D'autres incidents arrêtèrent alors les progrès 
du général français. D’une part, csétait la privation de 
divers détachements qu’on lui enlevait pour les porter 
dans la Provence, envahie en ce momeftt, et par le dnc 
de Savoie", àqui,Pannée précédente, il ne restaitqu’dne 
place , et par le prince Eugène, qui ne faisait que trop 
souvedir aux Français quil avait été élevé à la cour 
de Louis XIV, et qd’il y avait été méconnu. C était, 
d’une autre part , l’accroissement de l’armée des Ccr-. 
eJes par fes contingents de la Saie et les Hanovriens, 
et surtout l’acUvité de son nouveau chef l’élecledr 
de Hanovre, GfeOrges-Louis, qüi fut depuis roi d’An- 
gleterre. La rapidité avec laquelle il se porta sur Plii- 
lisbourg, força Villars à rétrograder pour prévenir le 
danger d'ètre coupé. Par ce mouvement le théâtre de 
la guerre se rétablit sur la droite du Rhin , et le reste 
de la campagne sc passa à peu près dans un pur état 
d'observation. Mais Villars, qîii sc feisait un point 
d'ambit'ton de prendre ses quartiers âu delà du fleuve, 
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taisser à les aller chercher eq Alsace. 

L’invasioü en Provence ne répondit pùs aux me< 
stores de pudeoce avec lesquelles elle avait été con> 
certéc. Une flotte anglaise secondait l’armée de terre, 
et s'était chargée du transport de la grosse artillerie 
qu'il eût été difficile d’<q>érer par la voie des moula* 
gnes. L'euneiui , qui ne pouvait être arrêté par de$ 
places fortes, pénétra sans obstacle au coeur de la 
IVovcncc, et s'approcha de Toulon vers la fin de 
juillet. Trois mille hommes heureusement pureut's’jl 
jeter en ce moment même,' et commencer à réparer 
des IbrtificaticHis que rimpéjroyante d'une attaque 
avait trop fait négliger. L’espérance de défendre effi- 
cacement ce poste important s’accrut par l'arrivée du 
roa^bal de fessé, qui,' avec quelques divisions que 
la lenteur des alliés lui avait perniis de rassembler, 
prit poste près de la ville, dans uue ferte position qui 
tenait l'ennemi en échec. Cette lenteur des alliés p’o- 
venait de divers .mécontentements donnés au duc de 
Savo'ie par tes Anglais, qui n avaient pas été fidèles & 
acquitter les subsides qu'ils lui avaient promis pour 
cette expédition. Le défaut de concert qui en résulta ,’ 
les renforts qui airivêfent au maréchal, un léger suc- 
cès qu’il remporta dans l'attaque d un poste , la résis- 
biiice des assiégés , et les maladies enfin qui se mirent 
dans f armée combinée, lui firent preuffiv de bonne 
heure le parti de la retraite. Vers la fin du mois 
d'août, et après six semaines seulement de séjour 
en Franco, elle l'exécuta nvec une telle vitesse qu’elle 
ne. put être atteinte, et le stérile avantage d’avoir 
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brûlé quelques maisons et deux vai^aux de guerre 
avec les bombes des Ahglais, fiat payé par une perle 
de quatorze mille hommes que lui coûta cette infruc- 
tueuse tentative. Les alliés furent plus heureux à 
Naples, qu’ils enlevèrent à Philippe. Cette dernière 
expédiliou fut le salut de la Provence, qui peut-être 
eût succombé à la réunion des forces qui furent em- 
plbyées séparément. La perte de Naples fut compen- 
sée en Espagne par les succès importants du duc de 
derwick. Accouru dès' le commencement de la cam- 
pagne pour secourir Villena, sur la frontière de la 
Castille et du royaume de Valence, il battit Galloway 
» Almanza, et réduisit à moitié l'armée anglo-portu- 
gaise ^ dont les dibris gagnèrent la Catalogne et l’Ara- 
goiK Dans le cours de l’année , le royaume de Valence 
et d’autres parties de l'Espagne repassèrent sous la 
domination de Philippe; et. Sur la fin, le duc d’Or- 
léans s’empara de Lérida, et s’acquit par cette prisa 
une gloire <pii avait manqué au grand Condé. Cette 
viUe, réputée imprenable, était devenue un dépôt de 
richesses immenses', dont les va'mcpieurs firent leur 
proie. 

^ Vendôme, qui avait été choisi pour rendre à l’arr 
raée de Flandre l’esprit de force et d’audace si naturel 
à la nation française , ne trompa point l’espoir qu’on 
avait fondé sur lui. Aidé par la diversion de Vîllars 
en Allemagne , diversion qui affaiblit les alliés par les 
secours qu’ils y envoyèrent, il tarda peu à se reporter 
en avant, et sans compromettre le salut de l’armée 
par des actions has;irdeuses ; il eut le bonheur de faire * 
reculer Marllmrough. Ce général, à qui ses victoires. 
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avaient inspiré une audace qui allait jusqu’au mépris 
pour les Français, ne crut pas pouvoir se commettra 
encore avec Vend6me; et, si celfù-ci ne put repc^ter 
les désastres de la guerre au delà des possessions es* 
pagnoles, il obtint au moins l’avantage de les éloignés 
du territoire de la France. 

Cette année est remarquable par l’introduction du 
papier-monnaie en France, remède destiné à guérif 
une plaie qu il devait rendre plus profonde. Ce fut en 
effet 1 époque de l'émission des billets, dits de mon- 
naie, 00 quantité suûisante du moins pour &ire quel* 
mio cllet dans la circulation, car ils étaient connus 
oès Ils durent la naissance à la refonte des mona 
naies. Dans l'impossibilité d’acquitter sur-le-champ 
le prix des matières apportées aux bétels, on déli- 
vrait aux particuliers ces sortes de billets à terme, 
qui furent scrupuleusement acquittés pendant les 
premières aimées, et quo l’on négociait comme des 
lettres de change. En 1704 , à 1 occasion d'une nou- 
velle refonte, on en émit de nouveaux auxquels ou 
attribua uu intérêt de sept et demi pour cent ^ et à la 
fin, comme on en fit ressource,, i^ abondèrent en 
telle quantité qu’ils perdirent jusqu’à 76 pour 100, 
quoiqu’on pift les convertir, soit en rentes au denier 
dix-^it, soit en billets des fermiers et receveurs gé-, 
uéraux, payables dans cinq ans. Us disparurent en 
prtie, en 1709 et en 171a, par l’échange qui enfin 
iàit coutre uu nouveau papier destiné aux mêmes 
usages. 

- Au milieu de cette pénurie de moyens, et malgré le 
délahrementde la marine, efles efforts que Louis XIV 
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était «Uigé de faüip sur tant de points , ü rassemblait 
encore à Dunkerque des raisseaux de transport pour 
uné année de sept mÜJê bon»ncs,et une flotte debaU 
vaisseaux de guerte et de vingt-quatre frégates , des- 
■ à transporter en Ecosse Jacques 111 ^ connu sous 

le nom du cbevalier de Saint-Gcoiges. L’Écosse, ré- 
cenunent incorporée à l’Angleterio, se voyait avec 
peine assimilée à une simple province, et regrettait 
se dignité.^ son pire, son' parlement, son iudépeu- 
daucc. Elle était alors dénuée de troupes, et des in- 
telligences y avaient été ménagées. La flotte était 
conunaudéc par J’un des plus inlrepitjes marins, de 
cette époque, le Comte de Forbin,’qui de concert 
avec du Guay-Trouin, avait.à la fin de l’année précé- 
dente battu l’cscortÉ d’un convoi considérable desliiiq 
à réparer l’échec d 41 <i^Dza, et dispersé le convoi 
lui- même. Le Vept favorisa la flot^ française, en 
rejetant sur leurs cèles les vaisseaux anglais qui 
VépiaienU Le secret de l’expédition avait en elfljt 
transpiré; et, lorsqu'à la fin de dmi» les FrançaU 
jetireut l'ancre devant Épimbourg, une.forte garni- 
son pouvait la défendre. Forb'in, qui répoi^ait du 
{iriucos voyant que scs signaux res^ient sanS' ré- 
ponse, ordonna aussitôt de forcèr de voiles pour le 
retour. Cette prompte détermination sauva la flotte, 
qui fut poursuivie de prés par quarante vaisseaux 
anglais, aux ordres de l’amiral Byng; mais tous les 
(ruis de l’armemeat furent d’aiUeurs perdus , et le jffeT' 
tendant alla finir la campagne en Flandre. 

/ lies intelligences que l’on y- avait promettaient 
Cétté année des progrès dont le roi voulut faire hion- 
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Jieur aa duc de Bourgogne, son petit-fils. Cetteespëce 
de fitntaisic causa dans tous les commandeinetits uns* 
mutation qui nuisit partout au succès des opératioDS, 
i.c duc de Vendôme, i'up des tenants dune cabale 
opposée au jeune prince, et les conseils de celui-ci 
qui ne commandait qu’à condition d’obéir, furent 
constamment d'avis contraire, ce qui produisit nn6 
Inaction presque complète. L’électeur de Bavière , 
qui ne pouvait agir en second sous }e prince son ne- 
veu , fut envoyé sur ie Rhin contre le prince Eugène ,• 
auquel ce n’était pas tropd’opposer Villars; et dfelui-c( 
fiit destiné pour ie Dauphiné et la Provence, que 
menaçait encore le duc de Savoie. L'armée de Vi}lars 
était si faible, et là ligne qu’il avait àdéièndie si éten- 
due , qu'il lui était impossible de se livrer à son carac- 
tère entreprenant. Cependant les mouvements plus 
prononcés du duc de Savoie vers te Mont^Cciiis loi 
tirent enfin concentrer vers ce point les forces qu'il \ 
avait été obligé de disséminer jnsqu’au moment où il 
pourrait juger des projets de l'enncmii Déjà le duc 
n’était plus qu'à une deini-lieue de Brkmçon, lorsque 
Villars emporta sous scs yeux les deux petites villes 
de Sézannes, et |>ar suite de cet avantage le contrai- 
gnit à faire retraite sur Exiles. Villars comptait le 
. criier vers ce pbint,- lorsque ta Ifcheté du gouver- 
neur de ce roc, qui jugea niai de la'caqse du luouv^ 
ment des Piémontais yers Ini et vers Suze, livra le 
]>assage et le fort même qu'il avait un ordre sjiéciiil 
de défendre jnsqu'à la dernière extrémité. Villars 
dans le même temps eut la douteur de voir uno fai-' 
blesse pres<^ue aussi con^mnable céder pareillement 
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i l’enneinî les forts de la Péroozeet deFenestrelles, 
«t .contrarier de nouveau ses plans. Enfin la chute 
des neiges, en rendant toutes opérations ultérieures 
impossibles dans les montagnes, vint terminer une 
tampagne où l'amour-propre exalté du general fran- 
•çais.fut souvent humilié, mais dans laquelle néan- 
moins il attelait le but pour lequel il avait été 
pnvoyé. 

... .Sur le Rhin, le prince Eugène avait évité la ren- 
contre de l'électeur, à qui l’on avait donné le maré- 
chal de Berwick pour second : et du confluent du 
lUiiq et de h) Moselle, où il avait rassemblé son armé^ 
et^PÙ il devait remonter vers Trêves, et pénétrer en 
(jorrairie, selon ce qu’il publiait, il avait marché ra- 
pidement vers la Flandre, où Marlborough , i nférieur 
au duc de Bourgogne, n’avàitpu prévenir la chute de 
Xàaiid , livrée d ailleurs d’avance par les pratiques que 
(es Français y entretenaient. Cependant la division 
qui était dans le conseil de ceux-ci, et les incertitudes 
qui en résultaient dans les mouvements de l’armée 
. promenée inutilement sur la Dendre, et reportée cnr 
suite à 1 Escaut pour faire le siège d’Oudenarde, per- 
mit à Eugène d’elfectuer sa jonction avec Marlto- 
rougb, et d’attaquer, aussitôt les; Français. Cette ac- 
tion, qui put Heu le 1 1 juillet, ne lyt point une ba- 
..ftille rangée , mais uue multitude de combats et d’af- 
lâiies de pos.tçs qui n’eurent rien de décisif. Ven- 
..dôme, à qui le duc de Bourgogtie se crut fondé à 
i< cepcochçr d avoir engagé l'armée dans une situation 
où il était impossible de vaincre, voulait coucher sur 
çbùiùp de bataille pour recommencer le combat le 
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.léndcmaiii^ et imposa même assez dorement silence 
au prince qui s’y opposait. Sur l’avis de la plupartdes 
< officiers généraux, qui se 'rangèrent à l’opinion très- 
bien motivée du duc de Bourgogne, b retraite fut 
-pourtant ordonnée; mais, exécutée dans l'obscurité, 
elle devint aussi funeste anx Français qu'elle fut 
avantageuse pour les alliés, auxquels elle procura 
dans l'opinion l’honneur de la victoire. Cette espèce 
de fuite fut dirigée sur Gand , et elle était^ achevée 
quand le duc de Berwick parut avec une partie de 
d'armée du Rhin. 

La mésintelligence s’accrut à tel point entre les 
che& de 1 armée iiançaisc, que les généraux ennemis 
. purent tout oser et cependant réussir. Ce fut ainsi 
quMs se permirent d'entreprendre le siège de Lille 
eputrg toutes les r>^lcs de la guen-e f ils avaient en 
eUe^ 4cs yi||e$ fortes derrière eux, et ils ne tiraient 
. leurs vivres que d’Qstende, au risque perpétuel de se 
voir enlever, le.ur^ cpnyois. Mais ceux-ci ne furent 
point attaqués, ou le furent malheureusement : on 
« bissa l’armée qui couvrait le siège se retrancher pai- 
siblement sans l’inquiéter; et tandis que, suivant b 
maxime de Turenne, pour sauver les places de pre- 
mière force, il eût fallu attaquer l’ennemi, fout re- 
tranché qu’il était, sous pe’uie d’avoir à livrer des ba- 
tailles dans b suitfe pour des places de second rang, 
on respecta , pour ainsi dire; les lignes des alliés, et ce 
fut même l’avis formel du ministre de b guerre, qui 
’ vint plusieurs fois an camp pour essayer de concilier 
' les esprits. Le maréchal de BeulBers, qui s’était jeté 
dans b pbee, et qui s’attendait chaque jour i voir 
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forcer les retrancbementa , tint vainement quatre | 
mois cq attendant quelque secours. Sa lou^c résisr j 
tance et le brillant exemple qu'il donnait ne purent 
inspirer un généreux cil’urt; et il fut réduit à capitu- 
ler quand il n’eut plus dans la citadelle qu’un quar- 
tier de cbeval, qu'il invita le prince Eugène à porta-; 
ger avec lui. 

Quand la ville fut prise, les Français s'emparèrent 
de quelques postes intermédiaires entre Lille pt Os-, 
tende, et l'électeur tenta sur Bruxelles upe diversion 
qui eût sauvé Lille si elle eût été faite plus tôt. Mais 
la mauvaise fortune devait continuer d'atUiger la 
vieillesse de Louis : il suffit à Eugène de paraître pour 
faire lever le siège; et, peu après, Gaqd, Bruges et. 
plosieurs aptres villes qu’on avait enlevées aux alliés 
retombèrent en leur pouvoir. Vendôme, outré de la 
conduite que la timidité dps conseil^ lui avait fàü te* 
nir, et plus cncorp peut-être des contrariétés qu’il 
avait éprouvées, quitta faruiée à la fin de la cam- 
pagne, et alla se confiner à Ànct, où i| resta |>rès de 
deux ans inactif. * 

Les chances de la guerre étaient moins heureuses 
pour les* alliés en Espagne. ^ duc d'Orléans joignait 
Tortosc à ses jffeinières conquêtes, comte do 
Mahoui, qui commandait cette année les troupes des 
deux couronnes, poursuivait dans le royaume de 
V alence les premiers succès qu’on y avait eus. Mais 
les Anglais, à qui leur marine toujours croissaute per- 
mettait mi libre accès sur toutes les côtes et daps 
toutes les iles, se dédommagèrent doB pertes qu’ils fair 
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6)4ent sur le continent^ par la conquête de l’ile de 
Sardaigne et de celle de Minolqne. 

La guerre commençait à peser à presque toutes les 
puissances beUigérantes. Les princes d’Allemagne qui 
avaient embrassé la cause du chef de l’empire avec 
|ant d ardeur, fatigués de la longueur des hostilités, 
reprenaient leurs anciennes préventions contre la 
maison d’Atitriche, pour laquelle ils épuisaient leurs 
principales ressources. L’Angleterre, qui contribuait 
aux subsides que leur payait la Hollande , et qui avait 
encore avec la Savoie et le Portugal d'autres engage- 
tneuLs indépendants de ses énormes dépenses pour la 
péninsule, s’apercevait également que ses profusions 
avaient un but tout-à-fait étranger à sa prospérité 
particulière. Pour la France, Faccnmulation des re- 
vers cp’elle éprouvait, et l’emljarras de ses finances, 
Pavaient disposée de longue main à tous les sacrifices 
qiii pourraient lui obtenir uUe paix tolérable. Un lii* 
ver désastreux, qui commença le 5 janvier 1709, à 
faire scntir.sa rigueur, et qui , détruisant dans les se* 
iDcnccs confiées à la terre les espérances de la récolte 
prochaine, fit naître d’avaneg, par la terreur de la fa- 
mine, une disette dpnt le fléau n’eût dû menacer que 
l'année suivante, se joignit à ces ^ueaiières causes de 
détresse pour faire désirer la paix. À cette fin , et pour 
essayer d'en poser les bases, Louis XIV fil passer suc- 
cessivement en Hollande le président Rouillé, et 
même le marquis de Torcy, ministre des affaires 
étrangères. C’était on effet en Hollande que l’on 
croyait à tort devoir la solliciter.. L’éloignement où 
^ trouvaient scs frontières du théâtre des hostilités, 
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promettait à ses’henrenx négociants un commerce 
immensément lucratif, qui fournissait presque seul 
aux dépenses de la guerre,' et procurait aux Hollan- 
dais une considération prodigieuse, qui les faisait 
estimer les arbitres de l’Europe. Comme ils ne souf- 
fraient pointy ils prenaient peu de part aux souffran- 
ces du continent, et leur orgueil ne trouvait pas la 
France assez humiliée pour lui accorder le repos. De 
plas, leur grand pensionnaire Heinsius, encore uK 
àéré d’un ancien mépris du ministère Irançab, au 
temps de Lonvois, Eugène, le géftéral et l’agent de 
l'ambideux Joseph , et surtout Marlborough , qui gou- 
vernait encore l’Angleterre, mais dont le crédit s’u- * 
sait, et qui pour le soutenir avait besoin de l'éclat de 
la victoire , formaient une espèce de triumvirat qui 
confirait à perpétuer la guerre, et dont la malveil- 
lance^ alimentée par l’ambition , par la haine et par 
la vanité, ne put être vninene, ni par les soumissions 
les. plus humiliantes, ni par les concessions les plus 
coûteuses. * ' 

Déjà Louis XIV, tfjprès les déroutes d’Hochstedt, 
de Ramillies et de Turin, avait offert d’abandonner 
è 1 archiduc la couronne d’Espagne, et ses états daUs 
le Nouveau -Monde, i condition que le royaume de 
Naples et de Sicile, et les possessions dei Espagnols 
en Italie,- ainsi que la Sardaigne, resteraient à son 
pclit-fils. Les malheurs de et 1708 firent offrir 
de plus Milan et lès ports de Toscane , retenus dans 
les premières propositionis. Enfifi , an commencement 
dfffflBtte année 1709 j dont les prcmîerç mois faisaient 
prévoir les affeeoses suites, Louis XIV, abandonnant 
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toute la monarchie d’Espagne, le Milanais j les pdrts 
de Toscane, les Pays-Bas, l’Amérique, îles et conti- 
nent, ne retenait que Naples, la Sicile et la Sardaigne^ 
encore ne se montrait-il pas fort attaché à cette der- 
nière possession. Aux Hollandais il offînit une bar- 
rière qui les séparerait de la France; il leur reinettaiC 
eu dépôt jusqu'à un arrangement définitif, et comme 
un gage assuré de l’intention sinc^ qu’il avait de 
remplir scs engagements, telles places des frontières 
qui leur conviendraient-, et enfin il consentait à tel 
traité de commerce qu’ils voudraient faire. 

Les conférences où ces propositions étaient discu- 
tées SGatenaient assez secrètement à La Haye. Le roi 
de France avait eu assez de peine à. y faire recevoir 
ses négociateurs. Le prince Eugène et le duc de Marl- 
Lorough trouvèrent moyeu de s y introduire. Des gé- 
néraux avides de gloire et d’argent, et que la paix va 
rendre inutiles, sont rarement tentes d’y concourir. 
En effet, ils obtinrent qu’on accorderait à la France, 
non pas la paix, mais une simple suspension d’armes, 
et encore sous là condition de piélinunaires repous- 
sants , qui devaient être acceptés dans un court délai , 
et qui furent signifiés impérieusement et avec 1 inso- 
lence du dédain , le 38 mai Jyog. Ils comprenaient- 
4 o articles. Le trente-huitième est ainsi conçu : « L’ar- 
chiduc sera reconnu roi de la moiiarchie d Espagne, 
sans en rien distraire, telle que la posséxlait le roi 
Charles IV.- Tout ce qu’en retient actuellement le duc 
d’Anjou sera remis sous deux mois au roi catholique; 
et, si le due d’Anjou ne consent pas à l’exécution do 
la présente convention, le roi très-chrétien et le* 
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princes et états stipulants, prendront de concert les 
mesures convenables pour en assurer l'entier effet. * 
Les autres articles regardent les intéressés dans cette 
guerre, et sont tous à l’avantage de ceux qui ont tenu 
le parti des alliés. L'empereur et l’empire obtiendront 
én Alsace et le long du Rhin les cessions qu’ils récla-i 
ment contre la France^ savoir : Strasbourg, Brisacb , 
Landau , les forteresses sur le Rhin , depuis BrisacH 
fusqu'à Philisbourg, et même la Franche-Comté, la 
Lorraine et les trois Evêchés. Le Portugal, en ren- 
trant dans les villes qu’il a perdues, conservera la na- 
vigation de l'Âmazone et les Ibrts qui bordent ce 
fleuve, toutes choses que les alliés lui avaienUgarau- 
tics pour l’attirer à eux. On rendra au duc dé Savoie 
le duché et le comté de Nice, et les villes et vallées 
qu’il n’avait pas. L’électeur de Brandebourg sera re- 
' connu roi de Prusse, le duc de Hanovre, électeur; 
Les alliés ne rendront rien actuellement aux électeurs 
de.Bavièrc et de Cologne qui ont perdu leurs états, 
Us sout renvoyés à la paix générale; mais l'électeuf 
palatin , partisan de l'empereur, jouira dès à présent 
des terres, rangs et dignités dont il a été gratifié pen- 
dant la guerre. Quant aux prétentions de la Hollande 
et de l’Angleterre, elles sont renfermées dans une 
condition qui leur était commune; savoir, que la 
France consentira à un traité de commerce avec cha- 
cune de ces puissances. L’Angleterre savait déjà, et a 
encore éprouyé dcpu'is l’avantage quelle sait tirer dé 
son habileté jucrcantile : elle ajouta cependaut que la 
France lui céderait l’île de Terre - Neuve, nouveau 
point d’appui conquis pour l’utilité de sa pèche; que 
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la snccessibn k la couronne d’Angleterre serait gJt-i 
rantio dans la' ligne poteStante, et que les fortifica- 
tions de Dunkerque se aient rasées et son port com- 
blé. Toutes ces concessions étaient indépéndantes de 
l’abandonneraent immédiat dès places firontières qui 
couvraient b Picardie^ lesquelles devaient rester aa 
pouvoir des alliés, si dans deux mois on n’était pas 
généralement d’accord. 

Louis XIV, malgré sa détresse, refusa ces durs 
préliminaires. « Puisqu’il fiiut foire la guerre, dit- il 
daifs le conseil, j’aime mieux la foire à mes ennemis 
qu i mes enfants, u 11 rendit publiques les poposi- 
tions qu’il avait faites, et les demandes des ennemis. 
Cette communication produisit un grand effet. « On 
se récria, dit un historien, sur l'injustice et stir l’ar- 
rogance des alliés, et ou résolut de se sacrifier pur 
la gloire du roi. La famine qui désolaif le royaume fu* 
une ressource pur la gùcrrc. Ceux qui étaient peu 
Sensibles à I honDenr de leur souverain sc firent sol- 
dats pur avoir du pain ; d'aàtres , animés par de plus 
nobles motifs, réduits à la misère, ot à moitié inorts 
de faim, résolurent de verser la dernière goutte de 
four sang ptfin: soutenir leur roi. De preils senti- 
ments mirent la France en état de faire des cllbrts qui 
éfonhèreiil ceux qui la cn>yaient expirante. » 

, Villars, qui plus qu’un autre, ressentait cette gé- 
néreuse indignation, alla commander en Flandre uiio 
armée moins forte de quarante bataillons que celle 
d’Eugène ét de Marüwrmigb qui montait i pès de 
c<uU mille hommes, mais .pénétrée des nremes .senti- 
ments que son chef. La disette avait recrut» cette 
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armée, où üon espérait trouver plus de ressourcés eii 
aliments ipie dans les campagnes désolées de l inté- 
rieur ; cependant les vivres n’y étaient guère plus 
assurés : d’ordinaire les approvisionnements n’étaient 
faits que pour un jour, et souvent que pour une 
demi-journée. Les troupes envoyées en détachement 
n’avaient de subsistance certaine qu’aux dépens de 
celles qui restaient au camp, et qui y jeûnaient-,- et 
le général était contraint de s’occuper davantage de 
la subsistance de ses troupes que des mouvements de 
l’ennemi. On ne pouvait essayer de joindre celui-ci , 
dans l'impossibilité de s’éloignerdes m-agasins en ptit 
'nombre, que l'activité et les réquisitions des inten- 
dants voisins pourvoyaient k grand’peine, et uou 
sans faire beaucoup de mécontents. La supériorité 
des alliés était encore une autre cause de circonspec- 
tion; et quoique, dans l’opinion de Viüars, une ba- 
taille pût seule changer la situation des choses, l’in- 
quiétude de la cour, et la sienne propre l’éloignait de • 
la rechercher, et lui faisait restreindre, ses désirs à la 
recevoir; 

Par ces motifs, Villars, dont le principal corps 
d’armée était rassemblé entre Douay et Denain , tra- 
çait dan!> la plaine dé Lens, et en face des ennemis 
réunis sous Lille, des lignes qui s’étendaient de Saint- 
Venant à Douay, et qui se liaient à d’autres lignes 
menées de Condé à la Sambre. De cette manière il 
couvrait la frontière française, en abandonnant à 
leurs propres forces les places des Pays-Bas espagnols. 
Ainsi le voulait la dureté des circonstances, et il ne 
put que bien munir les villes qui paraissaient meua- 
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cécs. Tournay était de ce nombre, et II espérait que 
ses dérenses pourraient occuper les alliés peudaut 
toute la campagne. Mais ses calculs furent trompés. 
Cette place, qui fut bien défendue, mais non pas 
autant quelle aurait pu l’étre. suivant le maréchal, 
se rendit le 5 septembre j et l’ennemi se dirigea sur 
Mons, qui n’était pas à beaucoup près aussi-bien ap- 
provisionnée. Villars quitta ses lignes pour courir au 
secours, et marchant aussi vite que l’approche de ses 
vivres le lui pût permettre, il se posta à la vue des 
ennemis au delà du village de Malplaquct, et dans 
l intcrvalle étroit qui se trouvait entre deux petits 
bois, qui appuyèrent ses flancs. Il fut trois jours dans 
^ celle position , et pendant les deux premiers il aurait 
pu, eu se portant en avant, prendre l'olfensive avec 
d'autant plus d avantage que les alliés avaient laissé 
des forces nombreuses dans Tournay. Mais Villars^ 
malgré sa propre conviction, hésita à embrasser une 
mesure dont l'influence pouvait être décisive sur les 
destinées de la France. Il laissa passer le moment fa- 
vorable j)our attaquer, et le troisième jour, 1 1 juillet, 
il fut attaqué lui-piême par les alliés, qui avaient 
réuni toutes leurs forces. L’Irrésolution du général 
français, entre le double parti d»j^se porler^en avant 
. pour livrer bataille, ou de reculer pour la recevoir 
avec avantage', à cause du front étroit par lequel les 
assaillants auraient été coniraints de l'aborder, le 
retint dans la position resserrée où, il eût dû placer 
reuhemi , et où il ne put que se fortifier par des 
abatis et de doubles retranchements. Sa gauche d'ail- 
leurs n’était pas si fortement appuyée an petit bois 
roV • ’ n 
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de Blaiigy, qui la couviait, quon ne pût la prendre 
en flanc, en pénétrant par le bois môme, et c’est ce 
qui arriva. Marlborough , ayant donné de ce côté 
avec cinq lignes d’infanterie, fit reculer gauche 
que commandait Villars lui-môme, et pénétra dans 
la plaine. Villars, à la faveur d’un corps d’infanterie 
quil lira de son centre, et qui recueillit en bon 
oixJrc les bataillons déplacés^ s’étant réformé à cin- 
quante pas du bois, se reporta bientôt en avant. Sa 
charge vigoureuse , l’une des plus sanglantes qui aient 
été faites, rétablit le combat, repoussa l’ennemi dans 
le bois, et finit par l’en chasser : mais. dans l’action 
même il reçut une balle qui lui fracassa le genou. 
Il commanda néanmoins encore quelque temp assis- 
sur une chaise^ mais bientôt une défaillance le mit 
hors d état d’agir, et força de le transporter au Ques- 
nov sans connaissance. 

Pendant ce temps la droite avait non -seulement 
résisté avec av.-mtage aux vives attaques des Hollan- 
dais, mais elle les avait encore poursuivis sur leur 
propre terrain avec un grand carnage, malgré la va- 
leureuse résistance du jeune prince d Orange, Jean- 
Guillaume de TJassau-Diesl-Frison, qu’on vit porter 
lui-même scs drapcau'x sur les retranchements fran- 
çais pour y ramener son infanterie, et que Ion sup- 
pose avoir cherché par quelque action d’éclat à faire 
revivre la dignité de stathouder,.que la défiance ré- 
publicaine avait süpprimée après la mort de' Guil- 
laume III , son grand-oncle. 11 s’était trouvé en tête le 
maréchal de Boulîlcrs, véritable citoyen qui , plus an- 
cien que Villars, n’on avait pas moins postulé de ser- 
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vir sous, lui en qualité de volontaire. Par une vue, / 
pour ainsi dire, prophétique, le ministère, faisant 
part de cette détermination au général français qu’il 
craignait de choquer , la lui présenta comme un 
moyen de ressource, pour le cas possible oii une 
blessure le mettrait hors d’éUtt de commander; mais 
la noble fermeté de Boufflors à refuser à Villars même 
d entrer avec lui dans le moindre partage d’autorité , 
fut un moyen encore plus sûr pour tenir fermement 
Unis ces deux hommes généreux. “ 

La retraite forcée de Villars fit retomber sur Bouf- 
flers le poids du commandement dans nn moment 
bien critique. Le prince Eugène , qui s’était aperçu 
que le centre avait été dégarni, l’attaqua avec une in- 
fanterie supérieure, emporta les retrarK-hements , et 
s’y établit avec du canon. Bonfflers y était accouru , 
et si dans ce moment la droite victoiâeuse, sortant de 
ses lignes, fiU tombée sur le* centre de l’ennemi, la 
victoire était aux Français. Son inaction la lenr enleva, 
et le défaut de communication entre les detlx ailes 
leur fit prendre séparément le parti'de la retraite : la 
gauche sur Valenciennes, la droite sur le Quesnoy. 
Elle se fit d’ailleurs avec un tel ordre, que ni un seul 
prisonnier, ni une seule pièce de canon montée, ne 
tomba au pouvoir de l’ennemi ; et que les -vaincus 
mêmes purent faire trophée d’une trentaine de dra- 
peaux qu’ils enlevèrent aux vainqueurs. . 

Aucune action depuis le commencement de la 
guerre n’avait été ni si disputée, ni si meurtrière. 
L’ardeur des Français y fut telle, qu’on en 'vit qui 
n’avaient pas mangé de la journée, jeter le pain qui 
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leur aiT’i\ail pour courir plus librement à rcnnciiii. 
Ils perdirent huit mille hommes; mais les alliés, de 
leur propre aveu, en laissèrent vingt mille sur la 
place. « Si Dieu nous fait la grâce de perdre encore 
une pareille bataille, écrivait Villars au roi, votre 
majesté peut compter que ses ennemis sont détruits. » 
Ils ne surent même qu’ils l'avaient gagnée que le len- 
demain , par l’évacuation d’un terrain qu ils croyaient 
au pouvoir des Français, et où effectivement ils au- 
raient di\ être encore. Aussi Villars voulait-il que 
l'armée se reportât en avant; mais, livTé à la douleur 
de son mal et à celle des opérations qui en furent la 
.suite, il ne put vouloir efficacement. On demeura, et 
■les conseils timides prévalurent : on se relrâiicha 
dans le jour même delrière des lignes, et l’cnuèmi put 
sç présenter sans obstacle devant Mons, qui ne tint 
.qU'UU mois. Mais c^élait tout l’effort dont il était eii- 
,qore capidlle pour masquer son épuisement , et il lui 
^fallût a joutHpr à dautres temps ses projets d'invasion 
.fiOr.la France. 

. ' dlaiavorlèreut également en Alsace, où ne.douLiil 
pas de pénédrer 1 électeur de Hanovre. Il devait même 
de celAe province gagner la Franche-Comté et y don- 
ner la main au duc de Savoie qui s’y rendait par 
Lyon. /Ces plans si bien concertés s’évanouireut par 
la victom? que le comte du Bourg, l'un des élèves de 
. Villars, remijoria à Rumerslieim, le u6 août, sur le 
iConite de Mercy. Ce dernier,, pendant que l’élocleur ' 
de' HaUPViire 'amusait le maréclial dHiurcourt devant 
les lignes do la Lauter, avait fait passer le Rhin à son 
Aiifanlerie sur un poât jeté à Neubourg; et il rejoignait 
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tranquillement sa cavalerie qui, sans respect pour la 
neutralité de Bâle, avait traversé le même fleuve sur 
son territoire, lorsqu’il fut rencontré et battu par le 
comte du Bourg, que le maréchal d'Harcourt avait 
détaché contre lui. Cet incident rompit les mesures 
du duc de Savoie, qùi était déjà tout près de Brian- 
çon , et qui rebroussa chemin vers lltalie. - 

L'empereur y était tout puissant et y dominait 
avec hauteur. Le pape Clément XI, qui avait armé 
quelques milices pour assurer son indépendance, fut- 
forcé de les congédier et de reconnaître Charles Vf 



Les succès étaient partagés dans la péninsule : et si 
le marquis du Bay battait lord Galldway à Bada joz, 
sur les .frontières de Portugal, le maréchal de Bezons- 
était battu en Catalogne par le comte de Stahrem- 
berg, qui s’empara de Balaguer. Cette balance au 
'reste était plus profitable à la France que ne l’eût été 
un avantage décidé , par la nécessité oii elle conti- 
nuait'à mettre les alhés^de porter dans cette contrée 
des secours dispendieux, qui, avec moins de frais, 
eussent eu ailleurs une bien autre influence. Le duc 
d’Orléans n’y commandait plus les troupes françaises. 
Gc prince, de même nom. que le roi d’Espagne, et 
qui, à défaut des enfants de Louis XIV j pouvait, du 
chef d’Anne d’Autriche , son aïeule , femme ■ de 
Louis XIII, réclamer des droits sur la succession de 
‘ Charles IV, avait formé des brigues avec divers grands 
d’Espagne pour les fa'ne vdloir, dans le cas où la si- 
tuation désespérée des alfaires de Philippe lui conseil- 
lerait d’abandonner le continent et d’aller régner en 
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Amérique. Ce projet fut éventé. Philippe repoussa 
avec indignation un parent qu^il considéra comme un 
usurpateur, et il fut question à Versailles de lui faire 
son procès. Le vertueux duc de Bourgogne osa seul 
prendre sa défense dans le conseil, et présenter sous 
leur véritable point de vue des intentions qui n’é- 
taient que conditionnelles. 

Ce n'était plus Chamillard qui dirigeait la guerre; 
sa probité seule avak soutenu son incapacité, et la 
nécessité qui fit réclamer sa démission ne lui fit rien 
perdre de l'attachement du monarque. Il fut remplacé 
par M. de Voisin, qui depuis fut chancelier. Dès 
l’année précédente Chamillard s’était déjà déchargé 
4 u contrôle des finances, et le roi l’avait confié à Ni- 
colas Desmarets, fils d’une sœur de Colbert- Mais 
dans ces temps orageux, les fautes étaient comme 
inévitables , et les plans de guerre comme les plans de 
finances devaient être également malheureux. Lors- 
que Desmarets parvint au ministère, la dette 'conso- 
lidée était de plus de deux milliards, et l’on avait en- 
core à solder prés de cinq cents millions de billets 
échus de toute nature , indépendamment de la dé- 
pense de l’année courante, qui montait à deux cents 
millions. Pour suffire à tant de charges, on n’avait 
qu'un revenu qui n’allait qu’à cent vingt millions. 
Cependant la famine de 1709, qui porta la dépense 
des vivres de l'armée à quarante-cinq millions, et la 
misère des peuples qui réduisit les revenus des deux * 
tiers, accrurent les embaîras du ministre, dont les 
talents doivent être jugés sur les obstacles qu’il eut à 
vaincre et non sur les succès qu’il eut en effet, si tou- 
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tefois ce n’en est point un bien extraordinaire, ipie 
d’avoir pu soutenir les finances pendant 1rs désas- 
treuses années de la fin du règne de Louis Xiy. Des 
anticipations, des emprunts, des tontines, des cons- 
titutions de rentes, l’impôt du dixième qui ne rap- 
porta que dix millions, et des lingots pour la somme 
de trente millions, que des armateurs de ;Saint-Malo 
amenèrent du Pérou en 1709, et dont le gouverne- 
ment s’empara moyennant un intérêt de dix pour 
cent, dans la vue d'essayer encore de la ressource 
d'une refonte, furent son secret. Quoiqu’il ne fût pas 
nouveau, il faut louer le ministre d'avoir eu le talent 
de le pouvoir mettre encore en usage , de ne s’être pas 
perdu dans le labyrinthe inextricable de ses moyens , 
et enfin d'avoir pu laisser les finances , après sept ans 
d’une gestion toujours contrariée par la guerre, dans 
une situation qui n’avait pas empiré. 

La mort du père La Chaise, confesseur du roi, fut 
aussi une espèce de révolution dans le ministère des 
afi'aires ecclésiastiques; et la France ne se ressentit 
que trop tôt, par les troubles religieux qui ragitèrent 
long-temps, de 1 humeur atrabilaire dupère^ Tellier, 
son successeur. 

Malgré la perte des ennemis àMalplaquet, l'état 
de la France ne s’était pas amélioré, et le dé.sir de 
poursuivre la paix était toujours persévérant dans le 
cœur du monarque frança'is. 11 essaya de renouer les 
négociatious au commencement de cette année. Ce , 
ne fut qu’avçc un air de complaisance dédaigneuse 
que les Hollandais permirent qu’il envoyât chez eux 
des plénipotentiaires. C était le maréchal d’Huxelles, 
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homme froid et taciturne, et lahbé de Polignac, des 
lèvres duquel coulait d’ordinaire la persuasion. Ils ne 
furent point admis à La Haye, et leur séjour leur, fut 
assigné à Gertruydcmberç, ville du Brabant hollan- 
dais, où ils furent mal logés et traités avec peu de 
considération. 

'Les propositions faites à L'a ILjye, remises sur le 
tapis, n’pxcitùrent pas de grands débats, parce que 
les Français étaient décidés k tout accorder; mais les 
difficultés se renouvelèrent sur l’article 38, dont il 
fallut enfin fixer le sens. La fin était conçue en ces 
ternies : n En cas que le rci très-chrétien exécute tout 
ce qui a été dit ci-dessus, et que toute la monarchie 
d Espagne soit rendue et cédée au roi Charles Vj 
comme on en est convenu par ces articles, dans lé 
terme stipulé, on a accordé que la cessation d'armes 
entre les armées des hantes parties en guerre, conti- 
nuera jusqu’à la conclusion et la ratification des trai- 
tés à faire. » • 

^ « Et eu quel cas le roi très-chrétien sera-t-il censé 

n’avoir pas exécuté ce qui a été dit ci-dessus? « de- 
mandaient les Français. Les alliés répondaient ; 

« Cèsl , si la monarchie d’Espagne n’est pas rendue 
et cédée au roi dans le terme stipulé, qui est deux ' 
mois. Mais, reprenaient les Français, si Philippe ne 
veut pas céder? » Les alliés répliquaient : « Alors ce 
sera à Louis XIV à le forcer. » Cette proposition de 
faire agir ses troupes contre son petit-fils révoltait le 
monarque. Néanmoins, forcé par sa détresse, il offrit 
de donner un million par mois aux alliés pour sou- 
doyer les troupes qu’ils emploieraient contre Philippe; 
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mais ils rejetèrent avec mépris cette humiliante con- 
descendance. Ce n’est qu'un détoiu-, disaient - ils. 
Louis a bien pu d’un mot placer Philippe sur le trône, 
d’un mot il peut l’en faire descendre; et, si seul il ne 
se trouve pas assez fort, nous voulons bien que les 
troupes que nous avons en Espagne et en Portugal se 
joignent aux siennes, pour opérer le détrôhemenf 
dans le terme stipulé : !t< faute de quoi, la suspension' 
d’armes entre les armées des hautes puissances en' 
■guerre sera rompue. ' • ’ 

Les alliés s’eu tinrent opiniàtrément à cette condi- 
tion. Après bien des efforts pour les faire adoucir, les 
plénipotentiaires français la déclarèrent impossiblr- 
dans l’exécution, surtout à l'égard du terme de deux 
mois qui y était fixé. « Impossible, répondirent les 
alliés d’un ton moqueur, eh bien! la continuation de 
la guerre contre la France ne l’est pas. « Telle était 
leur arrogance accoutumée , fondée sur l'état de dé- 
tresse irrémédiable où. ils croyaient le royaume. Les 
députés des états disaient tout haut et s’en préva- 
laient, que les troupes du roi n’étaient point payées, 
et quelles manquaient de pain. « Si ce que vous dite.® 
est vrai , répondit avec indignation un officier fran- 
çais témoin de ce propos, comment donc ne trem- 
blez-vous pas de faire la guerre contre des armées qui 
ne s’embarrassent ni de pain ni de solde? » Après de 
semblables discours, il était clair qu’ils ne voulaient 
pas la paix , mais ils ne voulaient pas non plus avoir 
encore l odieux de la rupture. Les plénipotentiaires 
français s’en donnèrent enfin l’honneur. Dans leur 
lettre d’adieu on lit ces paroles remarquables^ appli- 
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cables à plus d’une circonstance : « Dieu sait liuiui- 
lier, quand il lui plaît, ceux qu’une prospérité ines- 
pérée élève, etqui, Décomptant pour rien les maliieurs 
publics et l’effusion du sang chrétien, continuent les 
guerres qu ib pourraient terminer. » 

Louis XIV s’était bien trouvé l’année préceyente 
d'avoir fait connaître, pir des proclamations publi- 
ques, la grandeur des sacrifices qu’il faisait, -et la 
morgue insultante des alliés qui les rejetaient. Cette 
espèce d'appel à la nation réussit encore en cette cir- 
constance. La connaissance des nouvelles proposi- 
tions, répanduedans le peuple, redoubla son énergie. 
11 reprit courage. Le traitement hautain et méprisant, 
fait aux plénipotentiaires pendant les conférences, 
piqua aussi l’honneur national, les armées se recru- 
tèrent avec diligence, et les alliés ne tardèrent pas à 
se rejientir d’avoir laissé échapper l occasion de faire 
une paix qui était toute à leur avantage. 

Villars, malgré sa blessure qni lui rendait l’exer- 
cice du cheval extrêmement douloureux, fut destiné 
à commander encore l’armée de Flandre. Il avait 
dressé le plan de la campagne de concert avec le mi- 
nistre, dans le palab même de Versailles, ou le roi 
lui avait fait préparer un appartement aussitôt qu’il 
fut transportable , et où il lui rendit à son arrivée une 
longue et flatteuse visite. Villars insistait toujours 
pour une bataille, comme le seul remède à la situa- 
tion fâcheuse des affaires. Il pensait que, l’armée 
ayant ses flancs bien appuyés, la victoire ne dépen- 
dait plus que de la.valeur, et que par suite elle reste- 
rait aux Français , en dépit des talents d'Eugène et de 


Ijio* tOUIS XI?.' , 17 1 

Marlborongli : mais, qaelqiic coofiance que lui témoi- 
gnât le roi, ce prince ne put se résoudre à lui laisser 
à cet égard toute la latitude quïl eût désiré», et il 
n’eut pemission d'affironter l’ennemi qu’avec égalité. 
Peut-être Villars outrepassa -t- il ses instructions au 
siège de Douai , peudaut lequel , tant pour essayer de 
sauver la place que dans l’espoir de relever un peu 
le courage des plénipotentiaires deGcrtruydembcrg, 
U s'approcha tellement du camp fortifié des allies , 
qu’une bataille eût été inévitable si les Hollandais ne 
s'y fussent refusés. Extrêmement maltraités l'année 
précédente, ils étaient devenus aussi circonspects 
que Louis XIV, et témoignaient un éloignement égal 
à une action décisive. Leur influence l’emporta sur 
1 inclination de Marlborough et d’Eugène, et Us firent 
réduire les opérations de la campagne â de simples 
sièges , dont la grande supériorité de leur armée d’ob- 
servation , toujours retranchée avec un excès de pré- 
caution qui la rendait inattaquable, assurait la réus- 
site. Ce système d’immobilité leur livra dans le cours 
de cette année. Douai, Béthune, Saint-Venant et 
Aire , sans que llmpatient Villars y pût mettre ob- 
'«tacle. Ses manœuvres, ses campements, ses lignes 
n’eurent d’autre résultat que de faire la part de l’en- 
nemi plus petite ; et l’on regarda comme un succès 
qu’il eût pu couvrir encore l’Artois et la Picardie. 
Dans l’état de souffrance où il était, il fallut toute 
son activité pour suffire au travail que lui occasiona 
cette campagne; il ne put même la terminer, son 
genou ayant empiré au point de l’oblige à deman- 
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der un successeur, et à se rendre aux eaux de Bour- 
bonne. ■ ’ • 

Les hostilités sur le Rhin furent absolument nulles; 
les contingents de l’empire y étaient si faibles, gue 
lelecteur de Hanovre dédaigna de les commander, 
et (le part et d’autre on ne fit que s’observer. Une 
grande partie des troupes allemandes avait été em- 
barquée pour l'Espagne, où se’ porta tout linlérét de 
la guerre. Des levées de milicés nationales y rempla- 
çaient les troupes aguerries que la France avait été 
forcée de rappeler pour sa propre défense. Malheu- 
reusement 1 instruction leur manquait, et leur zèle 
pour Philippe, qui les commandait lui -même, ne 
pouv'ait y suppléer , d’autant qu’elles avaient à lutter 
contre des vieilles bandes allemandes, conduites par 
le comte de Stahremherg, d nt la réputation militaire; 
ne le cédait-qu’à celle du prince Eugène. L’avantage 
du nombre cependant leur procura d’abord quelques 
succès; mais des renforts que le. Anglais débarquè- 
rent à Tarragone, et ime diversion sur le port de 
Celte, en Languedoc , qui obligea le nouveau duc de 
Noaillcs âquitter le Lampourdan poiiry courir, donna 
une supériorité décidée au parti de farchiduc. 

A la fin de juillet la cavalerie du prince Charles 
battit celle de Philippe à Almenara, sur la frontière 
de l’Aragon, et le 22'daoût un engagement plus gé- 
néral eut lieu é Sarragosse, où le même Philippe avait 
pris position, pour lêrmer le passage de la Castille. 
Le marquis du Bay, récemment anivé des frontières 
du Portugal , commandait son armée. La nécessité de 
laisser des garnisons en diverses places fortes l’avait 
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réduite.à dlx-sept mille hommes, tandis <|ue celle des 
alliés montait à trente mille, parla réuninndii^ comte 
(de Stahremheng et du lord Stauhope^ Çepem}aQt la 
victoire fut qmjhjue temps douteuse ; mais le nombre 
ajaut permis de, déborder une des ailes de rarméè 
espagnole , elle lut complètement battue. Philippe se 
vit contraint de quitter sa capitale, où entrèrent peu 
après les alliés; et sa ruine paraissait inévitable, Jors- 
que les vœux bien prononcés des. Espagnols en sa 
faveur et 1 habileté du duc de Vendôme le sauvèrent. 
Philippe, malgré les divisions du duc avec sou frère, 
et scs propres préventions contre un prince sans res- 
pect pour les mœurs et la religion , et un guerrier à 
qui l’on pouvait re|H'Ocher des négligences impar- 
donnables, mais qui, savait les réparer en un jour de 
combat , l’avait demandé à son aïeul , à défaut des 
armées qu’il ne pouvait plus en obtenir. Les espé- 
rances qu’il avait fondées sur lui ne furent point 
trompées. . e 

. En eflét, la présence seule du prince français fut 
sufBsante pour lui rendre une armée. Ge fut une. ému- 
lation générale pçur s’enrôler sous ses draspeaux et 
poiu subvenir anx dépenses de la guerre. En peu de 
temps il réunit sei^e mille fahtassius et onze mille ca- 
valiers, avec lesquels il se .mit 4 la recherche des en- 
nemis; Ceux-ciavaieqt dépassé Madrid ,etattendaient 
sur les bords. du Tage la^ jonction des Portugais; mais 
le marquis du Bay, avec les débris de l’armée de Sa- 
ragosse tenait les derniers en échec. L’ennui de les 
attendre eu vain, la crainte d’étre attaqués sur leurs 
denières, et plus encore la disette qu’éprouvaient les 
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alliés (laiTS les deux Castilies , où la malveillance des 
habitants à leur égard allait au point de brûler leurs 
vivres pour n’être pas dans la nécessité de les leur li- 
vrer, les fit rétrograder vers l’Aragon. Vendôme réta- 
blit dès lors Philippe dans Madrid, aux vives et sin- 
cères acclamations de ses habitants. Mais c’était peu 
de ce premier succès, il fallait le rendre durable. Mu- 
nis de provisions , Philippe et Vendôme suivent les 
traces de l'ennemi, qui ne leur soupçonnait pas tant 
daudace; et, traversant IHénarès, ils attaquent son 
arrière-garde à Brihuega , ville fermée, où le général 
anglais Stanhope avait cm pouvoir s'arrêter sans dan- 
ger. Vendôme l’y fait assaillir sans délai; il le presse 
si vigoureusement, qu’il le force k se rendre prison- 
nier avec cinq mille hommes qu’il commandait; et le 
lendemain , lo décembre , Stabremberg accouru pour 
le dégager,- contraint lui-même de combattre à Villa- 
viciosa, laisse trois mille hommes sur la place, deux 
mille prisonniers, son artillerie, se^ bagages, et ne 
doit son salut qu’à la'nnit. Ce fot après cette bataille 
que Phih'ppe, excédé de fatigue, témoignant le be- 
soin de dormir : et Sire , lui dit V endôme , je vais vous 
faire préparer le pins beau lit où jamais roi ait cou- 
ché, » et il fit étendre à l'ombre d’un arlare les dra- 
peaux nombreux enlevés àTennemi. 

La victoire do Villaviciosa , aussi complète que 
celle de Sarragosse, fut Inen autrement décisive : de 
trente mille combattants qui avaient conduit l’archi- 
duc à Madrid, huit mille lui restaient à peine, et il 
ne put trouver dans un peuple sans affection pour 
lui les rcssoiuces qui -rétablirent la fortune 'de son 
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concurrent. La Catalogne seule lui démettra , et 
elle était ouverte de toutes parts : la couronne au 
contraire fut aflèrraie sur la tête de Philippe. Une ré- 
volution si étonnante et si entière fiit l’ouvrage de 
deux mois : tant est ^elquefois puissante l’influence 
d’un seul homme ! 

Dans le même temps, des événements aussi inat- 
tendus vinrent au secours de la France, et la sauvè- 
rent de l'abîme où elle s’enfonçait, et d’où toute la 
prudence humaine était devenue inhabile à la retirer. 
Il y avait deux Actions en Angleterre. Les Whigs, 
ayant beaucoup contribué à la révolution qui avait 
mis en 1688 Guillaume sur le trône, jouissaient de- 
puis ce temps de la prépondérance dans le gouverne- 
ment. Ils professaient assez ouvertement les principes 
républicains. Marlborough leur était intimement atta- 
ché, et sa femme était favorite déclarée de la reine 
Anne. On a dit qiK l’époux, enflé de ses- victoires, et 
l’épouse fière de slin crédit, n’avaient pas assez mé- 
nagé l’esprit de la princesse. LesTorys s’insinuèrent 
dans sa confiance, en lui montrant des sentiments 
plus favorables aU maintien de la puissance souve- 
raine, que ceux des Whigs. DeS tracasseries domes- 
tiques se mêlèrent aux opinions politiques , Pépouse 
fut disgraciée. Marlborough accOnmt pour fortifier 
du moins le crédit de sa faction , s’il ne pouvait sou- 
tenir sa femme à la cour; mais qu’est-ce qu’un géné- 
ral séparé de son armée? H fut lui-même privé de 
toutes ses charges, et ne conseiva que son comman- 
dement , qu’on ne jugea pas encore â propos de Ini en- 
lever, mais dont on limita beaucoup les prérogatives. 
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Cette disgrâce célèbre arriva presqu’en même 
temps qu’un autre événement très -avantageux à la 
Fl 'ancc. L empereur Joseph mourut à la fleur de sou 
âge, le IJ, trois jours après Louis, dauphin deFrance, 
dit Momeigneur ou le Grand-Dauphin, et de la 
même maladie, la petite vérole. Joseph laissait à son 
frère Charles, décoi-é par les alliés du titre de roi 
d’Espagne, ses dignités et ses couronnes. Les -raisons 
qu’on avait alléguées contre la maison de Bourbon 
pour exclure le duc d'Anjou de la monarchie espa- 
gnole, devenaient concluantes contre l’archiduc, qui 
allait réunir en sa personne rcmjiire et les vastes pos- 
sessions de la maison d’Autriche. Ces considérations 
déterminèrent la reine, Anne à écouter des proposi- 
■tions de paix de la part de la France; et, malgié les 
alliés, elles furent présentées et agréées à Londres le 
8 octobre. . 

..Ces préliminaires ne contiennent que sept articles - 
qui ne détaillent rien et paraisseitf tous de confiance. 
Il n’y est plus question de la renonciation de Philippe 
_ à la couronne d'Espagne. On statue seulement qu’elle 
ne sera jamais réunie à celle de France ; qu’on accor- 
dera une barrière sûre à la Hollande; « qu’il sera fait 
un traité de commerce avec la Grande - Bretagne ; « 
que la succession dans la ligne protestante sera ga- 
rantie, et Diinkerque démoli. Quant à l’adoption dé- 
finitive de ces articles fondamentaux, et à la manière 
de les exécuter, ce devait être l’objet d’un congrès 
général, qqi fut indiqué à ütrecht pour le 12 janvier 
de l’année suivante, et auquel la reine fit consentir 
les états-généraux, ainsi que le nôuyel empereur. Ils 
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b’osèretit pâs désobliger une.puissance qiii mettait uiv 
si grand poids dans la balance des intérêts communs; 
mais iis se promirent de rendre les effets d(i congrès 
aussi inutiles que 1 avaient été ceux des conférehceS 
de La Haye et de Gertruydemberg. 

Les hostilités ne laissaient pas de continuer pen- 
dant tes opérations pacifiques , mais d’une manière 
languissante. Auxiliaires très-actift eh Espagne,' les 
Français firent rentrer sotis l’obéissance dé Philippe, 
la Catalo^e et l’Aragon , qui les premières s’étaient 
données à Charles, fet réduisirent cè prince ou plutôt 
son épouse, restée en Espagne, à la seülé ville de 
Barcelonne. Partout ailleurs la conduite de là guerré 
était subordonnée aux considérations poHtiqués que • 
taisait naître la nouvelle face des atTéireSi Le dite dè 
Savoie , qui déjà u’agissaifplus que pour se donner 
l'apparence de ne pds recevoir en vain les subsides 
qu’on lui accordait,' nàécontent d’ailleurs d’un man- 
que de foi de l’emperedf Joseph, ne se mit pdiüt à là 
tète de ses troupes, et il laissa au général Thaun le 
soin de tenter sur le Dauphiné une faible invasion ^ 
contre laquelle le vigilant BenviCk s’était précau- 
tionné de bonne heure. De thème le prince Eugène 
observait l’électeür de Bavière sur le Rhin aveC moinâ 
de soin qü’il n’én mettait à couvrir Francfort et S fa- 
voriser par-là l’élection de l’archiduc Ch'arlès. Enfin 
VillarS et MartboTo'U^ , toujours opposés en Flandre, 
avaient chacun des instructions mlnistériëlles uni- 
formes, pour ne pas troubler par leiirh entreprises lès 
négociations pacifiques qUi avaient été entamées. On 
, prétend que Marlborough y fut peu fidèle , et qué , s’il 
id. la 
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résista auprès de Cambrai à la tentation de livrer une 
bataille, que le rapprochement fortuit des deux ar- 
mées semblait devoir rendre inévitable , et que Villars 
^l’aUleurs , malgré des courriers réitérés envoyés à 
Versailles, n’obtint pas la liberté d’accepter, il ne put 
se refuser au désir de s’emparer de Bouchain. Il l’in- 
vestit par une manœuvre habile, dont Villars ne put 
prévenir l’eflFet , et contraignit la place a se rendre 
malgré les tenUtives de tout genre du général fran- 
çab pour la sauver. Ce fut le dernier exploit de Marl- 
borough , qui fut rappelé alors , et que 1 on dépomlla 
d’un commandement que soû opinion politique , 
opposée à la paix , rendait dangereux entre ses mains. 

Dans le cours de celte même année les" marins 
français se mesurèrent avantageusement avec les An- 
glais j ils leur prirent un^ grande .partie d une riche 
flotte venant de la Virginie, et soutinrent à la vue de 
Gènes un combat qui fut sans ntilité , mais non pas 
sans gloire. Enfin les insulaires échôuèrent dans une 
entreprise sur Quélajc, tandis que du Guay - Trouin 
causa une perte immense aux Portugais dans le Bré- 
sil, où il força l'entrée étroite du Rio - Janeiro défen- 
due j)ar trois cents pièces de canoïi , plusieurs Vais- 
seaux de guerre, et des îles fortifiées, mit à rançon la 
ville de Saint - Sébastien , et enrichit les armateurs 
français de ses dépouilles. 

Le deuil qui avait couvert la France a 1 occasion 
de la mort du grand dauphin se renouvela au çom- 
menccmcnt de cette année, et d’une manière bien 
plus lugubre, par celle du duc de Bourgogne, qui 
avait pris le titre de dauphin j celle de 1 aimable priu- 
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cesse de Savoie, son épouse, et cefte 4il dijc de 
Bretagne j l’ainé des deux eitfants . laissaient 
après eux, et qui tCus trois succombèrent eit moins 
d'un mois aux atteintes d’une rougeole extrêmei^efit 
inalignc. Une telle accumulation de pertes dans iâ 
famille royale ne fut pas cnie naturelle ; et Kiré- 
&xion publique en accusa avec indignation le duc 
d’Orléans , quitaalheureusenjcu t , parle mépris affecté 
de tontes les bienséances èt l’ostentation la plus ef- 
frontée du vice, prêtait à tous les soupçdnS dé la haine 
bu de la douleur. , 

Élève de Beaufilliers et de Fénéfon, le duc de 
Bourgogne avait njieux profité de leurs leçons que 
son père n’avait fait de celle de Montausier et de 
BosSuet. Une régularité qui sembîait la critique des 
courtisans du grand dauphin , qui l’aimait peu et qui 
le livrait à leurs plaisanteries, le retint long-temps 
dans nu état de timidité et de concentration qui voi- 
lait ses éminentes qualités. Mais lorsque la tnbrt du 
fils de Louis. XIV eut tourné vers lui les empresse- 
ments, et que la bienveillance de son aïeul l’eut mis 
plus à son aise et lui eut permis de développer soit 
naturel aimable, on fut étonné de rencontrer en lui 
un tout autre hQmme que l’on ne s’était Imaginé. Lé 
public se roprbcha son erreur, èt dès lors ce fut dans 
toute fa France un Concert unanime pour lui payer, 

. ên suroroit d'amour, Ihommage tardif rendu à ses 
vertus. Elle attendait de loi , selon l’expression de 
Fénélon, un demi-siècle de bonheur, lorsÿi’il fut en-* 
levé à ses vœuxi aussi la douleur fut-elle universelle. 
« J^ais b France, dit d’Âvrigny , de concert avec 
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tons les auteurs contemporains, jamais la France n’a 
eu de prince dont elle ait conçu de plus hautes espé- 
rances. A un esprit vif, pénétrant, élevé, il joignait 
une application continuelle à scs devoirs, et il regar- 
dait comme le plus essentiel de s'instruire à fond de 
tout ce gui pouvait contribuer à faire fleurir le 
royaume, et à rendre ses peuples heureux. Il avait 
donné des preuves incontestables de sa grande équité, 
de sa compassion pour les pauvres , et de son éloi- 
gnement pour les guerres, où l’ambition, l’avarice, 
la haine et la Vengeance ÿont plus consultées que la 
justice. Sa religion passait de bien loin tout ce qu'on 
peut attendre d’une personne de sa naissance ; et 
pour trouver des exemples de ses .pratiques de piété, 
il faudrait remonter jusqu’au temps de saint Louis. 
Jamais enfin la France n’a versé des larmes plus 
abondantes ni plus sincères sur le toinbeau d’aucuus 
de ses princes, et tout l’art des panégyristes ne fera 
passer à la postérité qu’une faible marque de scs 
regrets. » 

Dans le même temps, à la fin de janvier, quatre- 
vingts excel/enccA sous les noms de plénipotentiaires, 
ambassadeurs, députés, agents, chargés d’affaires, et 
autres plus ou moins honorables, étaient rassemblés 
à ütrecht; Ils étaient envoyés de toutes les parties 
de l'Europe, fournis de prétentions et de demandes, 
bien munis de diplômes, d'aigumcnts, et aiguillonnés 
du désir de les faire valoir.- Qu’on se représente les 
plénipotentiaires de France, qui n’étaient qu’au nom- 
bre de trois, le maréchal d’Huxelles, l’abbé de Poli- 
gnac et le sieur Ménager, continuellement harcelés 
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par ces représentants de tant de princes, et on aura 
une idée de la difficulté de leur position. 

Il est vrai qu’ils trouvaient de l’aide dans la bonne 
volonté des plénipotentiaires anglais l’évêque de 
Bristol et le comte de Strafordi. Le prince Eugène, 
général de l’empereur, eut avec ce dernier, à l’ouver- 
ture du congrès, un démêlé assez vif au sujet des 
secours en vaisseaux, en hommes et en subsides que 
les alliés demandaient à l’Angleterre pour la conti- 
nuation de la guerre. Straford objectait qu’il y avait 
de l’injustice à jeter le fardeau presqu’entier de la 
guerre d’Espagne sur l’Angleterre, pendant que les» 
autres parties intéressées n’y contribuaient que très- 
peu, et l’empereur presque point. Le prince répon- • 
dit ; « La guerre d’Espagne est proprement la guerre 
d Angleterre. C’est elle qui a excité l’empereur Léo- 
pold à s y engager, et on doit compter pour beaucoup, 
que 1 empereur actuel Charles VI y ait exposé sa 
personne. » Aveu précieux qu’on peut appliquer à 
d’autres guerres. 

Les Anglais n admettaient pas cette compensation- 
des dangers affi-ontés en Espagne par l’archiduc en 
personne, avec leur argent. Ils trouvaient aussi mau- 
vais que les Hollandais se plaignissent de ce qu’on 
leur avait fait fournir en troupes, en vaisseaux et en ■ 
argent, un contingent supérieur à la proportion de 
leurs forces avec celles d’Angleterre. Ces reproches, 
provenant d’un mécontentement sourd entre les trois 
puissances qui étaient les arcs-boutants de la ligue, 
mettaient les négociateurs français dans une position 
bien dif^ente de «jelle ou ils s’étalent trouvés aux_ 
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confcTcnces de Gcrtrayderabeif. Sûrs du peacbaut 
de la reine Ânne pour la paix, dont les conditloni^ 
les pins essentielles étaient convenues, ds traitaient 
avec plus d’assurance-, et la fermeté qu^ils montrèrent 
leur obtint, dès les premières conférences, un point 
très-important. 

L'article VIII du traité de. la grande alliance, si^é 
en septembre 1701 , était aipsi conçu : « La guerre 
étant une fois commencée, aucun d« alliés ne pourra 
traiter de paix avec l’ennemi, si ce n’est conjointe- 
ment et avec la participation et le conseil des autrett 
puissances. » Les alliés 
conjointement on devait 
ble, et par unseulabte. 

« traiter conjointement, ce fût traiter dans le même 
temps, mais par des actés séparés. » Les Anglais ap- 
prouvèrent leur interprétation, et ils dëcidè^tqua 
chaque allié ferait ses propres demande^^ « avec la 
liberté de s'entr'alder si on voulait obtenir unç satis- 
faction juste et convcn.’ible , chacun en conformité de 
ses alliances. » C'etait déclarer impliciteoaent que la 
^ande alliance se trouvait réduite 4 une réciprocité 
de bons offices, sans conserver l’engagement onéreux 
d'une guerre nécessaire en cas de non sati^ction 
juste et raisonnable. Aussi le comte de Siin2Kp(^Qrff., 
plénipotentiaire de l’empereur, au moment oh cettet 
manière de procéder fut décidée j s’écria -t- il dans 
l’assemblée : Cette journée sera fatale à la grande 
alliance. « Louis XIV, en effet, observe Pfeffel, con- 


prétendaient que par le mot 
entendre t^rgiier tous énsem- 
Les Français voulaient que. 


tenta ceux d'entre les alliés dont les prétentions fu- 
rent les plus rai^nnables. U les détacha de la bgue, 
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«t Pmpirc qqr persista seul dans les kitiidts de Ui 
maison' d'ÂDtriche, sortit d’one guerre la plus heu- 
reuse qu’il eût jamais souteoue, pu peu plus mat 
traité qu’il n’y étmt entré. * 

Mais parce que c’est précisémeat au moment de lài 
crise salutaire qui doit sauyer )e malade que l’abatte^ 
ment est le plus exbdme, ainsi le roi, déjà accablé 
par ses peines domestiques et par le poids de ses an- 
nées, était livré alors aux anxiétés ks plus vives sur 
les dangers auxquels le royaumeétait toujours exposé. 
Les intérêts de l'Europe avaient changé, il est vrai, 
et il était sans doute plus expédient à celle-ci que 
Philippe demeurât paisible possesseur de l'Espe^ne 
et de ses dépeadauces, que de laisser ^archiduc les 
réunir aux domaines de la maison d’Âutriohe et à 
l’influence de la dignité impériale : mais la préven- 
tion et k haine paraissaient l'aveugler encore sur ses 
propres intérêts.' La paix avec l’Angleterre était plus 
que probable : mais elle n’était pas certaine; et une 
décision définitive semblait dépendre des négocia- 
tions dTJtrecht que traversait la malveillance. La 
guerre enfin se ibisait mollement : mais l'ennemi ga- 
gnait toujours du terrain ; Ü n était plus arrêté que 
par des places de seconde ligne, et une jbamée mal- 
heureuse pouvait lui ouvrir le royaume et l’ameiHÿ 
jusqu'à la capitale. La faibl^se ou la terreur présa- 
geaient cette possibilité, et l’on osait conseiller au roi 
de prendre des mesures pour sa sûreté personnelle. 

Villars était prêt à partir pour l’armée, lorsque lu 
roi l’entretint à ce sujet. « Vous voyea mou étatj 
monsieur le maréchal , lui dit-il ; il y a peu d’meemples 
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lie ce qpi m’arrive, et que J’on perde dans la même; 
semaine son petit-fils, sa petite-fille et leur fils, tous 
de grande espérance, et très-tendrement aimés. Dieu 
me punit ; je l'ai bien mérité; j'en souOTrirai moins 
dans l autre monde. iVIais suspendons mes douleurs 
sur Iqs malheurs domestiques, et voyons ce qui se 
peut faire pour pi évenir ceux du roj'aumc. ' ‘ 

« La confiance que j'ai en vous est bien marquée , 
puisque je vous remets les forces et le salut dé l’état. 
4e connais votre zèle ej la valeur de mes troupe»; 
mais enfin la fortune peut leur être contraire. S U 
arrivait ce maUieur à farinée que vous commandez , 
quel serait votre sentiment sur (e parp que j'aurais à 
prendre pour m*' personne? » Villars hésitait à ré? 
pondre, craignant d’aÜlJger un vieillard par, des con- 
seils vigoureux, qui pounaient lui paràilte au-dessus 
de sou courage, lorsque le roi reprit : « Je ne suis pas 
étonné que vous ne répondiez pas bien promptement 
à iinç question au^i délicate, mais, en attendant que 
vous inc disiez votre pensée , je vais vous apprendre 
la mienne. ■ • . . 

« Fie.sqne tous les courtisans veulent que je me 
retire 4 Blois, et que je n’attende pas que l’armée en- 
nemie approche de Paris, ce qiii lui serait possible si 
la mienne était battue. IVfais je ne consebtira; jamais 
à laisser approcher ainsi l’çnnemi de ma capitale. Je 
sais que des armées aussi considérables ne sont jamais 
assez 'délai tes, pour que la plus grande partie de la 
mieime ne pût se retirer sur la Somme. Je connais 
cette rivière, elle est difficile à passer, et il s’y trouvé 
des places qu’on peut rendre bonnes. 
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« En cas âe malheur donc, je compte me rendre à 
Péronne ou i &âint>Qoentin, ramasser tout ce qui 
me restera de troupes , faire un dernier effort avec 
vous, et périr ei^mble ou sauver l’état. » 

Telle fut la généreuse resolution du vieux monar- 
que; heureusemeint il ne devint pas nécessaire de la 
mettre ^ exécution , et l'année 171 a , si &tale à la fa- 
mille royale, marqua l’époque du salut du royaume. 
Les Anglais avaient tiré de la guerre tous les avantages 
qu’ils pouvaient en désirer, ils se trçuvaient maîtres, 
par la prisé de Minorque et de Gibraltar, du com- 
merce du Levant, et ils possédaient encore divers 
benux établissements dans les Antilles, et des forte- 
resses «t des comptoirs ep grand nombre dans l’Inde. 
Ils songèrent qu'il était temps de s’assurer par un 
traité des dépouilles qu’ils avaient arrachées à une 
succession 0|ù ils n’avaient rien à prétendre , et de la- 
quelle ils n’auraient effectivement rien séparé, s’ils 
n'avaient ep l’adresse de brouiller les héritiers. 

. A la mi-juillet, le duc d’Qrmond, qui avait rem- 
placé Marlhorougb , eut ordre de se séparer, des alliés, 
et de se retirer à Dunkerque; que le roi abandonnait 
CB dépôt aux Anglais. Mais le duc ne put obtenir des 
troupes étrangères, qui étaient à la solde de l’Angle- 
terre , de quitter l'armée du prince Eugène ; il n’y eut 
que les Anglais qui obéirent. Les autres, désormais 
soldés par la Hollande, passèrent sous les drapeaux 
de l'emperepr; en sorte que l'armée des confédérés, 
forte de cent quatre-vingts bataillons au commence- 
ment de la campagne, ne fut affaiblie que de dix- 
huit, et de deux mille chevaux, et qu’elle comptait 
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encore vingt bataillons de plus que l’armée française. 

Eugène, accoutumé à l’offensirè, et qui s’était 
déjà emparé du Quesnoy, au commencement de I9 
campagne, tourna alors ses vues sur Landrccies. Il y 
avait trois partis à prendre pour secourir cette ville : 
d’empécher la circonvallation, de battre l’armée qui 
couvrait le siège , ou enfin de forcef le camp retran- 
ché de Denaui sui' 1 Escaut, lequel servait de com- 
munication avec Marebienues, d’où l’ennemi tirait 
les provisions de guerre et de bouche nécessaires à la 
continuation du siège. Les travaux de la circonvalla- 
tion furent pou-ssés avec tant d activité, et l'armée 
d'obseivation était si bien couverte de toutes parts 
par les trois rivières de l’Escaut, de la Samhroet de 
la Scille , que le dernier parti , qui avait été suggéré 
par le laaréchal de Montesquieu, était le seul prati- 
cable. Mais pour y réussir il fallait avoir l’air de pen- 
ser exclusivement aux deux autrps. C’est ce que fit si 
adi'oitcment Villars par les ordres qu’il donna pour 
préparer des ponts, comme pour passer la Sambre, 
et des fascines pour combler la circonvallation, qu’il 
trompa amis et ennemis, et que ses préparatifs lui 
valurent de la part de ses officiers généraux, -des rQ- 
montrancos sévères sur le danger de l'entreprise. 

Eugène , persuadé comme eux qu’il allait être atta- 
qué sous Landrccies, avait fait rapprocher l'armée 
d’observation de cette ville, lorsrpe le a3 juillet, aq 
jour tombant, Villars dirigea trente bataillons vera 
l’Escaut, avec des pontons qu’on devait jeter en arri- 
vant, à quelque heure que ce fût, entre Bouchaln et 
Denain. Il fit porter en même temps ses ordres an 
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festè ^ T'armée pour suivre la même route, cO qui 
suiprit'telleuient les officiers supérieurs, qu'ils crteent 
un instant qu’il y avait méprise , et qu'ilç hésitèrent à 
obéir. Cependant le détachement qui était parti d’a'^ 
i)ord avait été découvert à la pointe du jour. Î1 n’é- 
prouva néanmoins, non phis qqe le reste de l’armée, 
aucune opposition au passage de l’Escaut. Le duo 
d’Albemarle, général des Hollandais, ibrtemcBt re- 
tranché dans ses lignes, ne crut point deTwr aban- 
donner son importante position pour l'attaquer, et se 
borna à en donner promptement avis au prince Eu- 
géne.Xes Français continuèrent donc à avancer, mal- 
gré un marais profond qu’ils remmutrèrent au delà du 
fleuve , et où lé soldat , qui avait de Tcau et de la boue 
jusqu à la ceinture, ne laissa pas de suivre son chef 
avec son ordinaire. Enfin Ton arriva à ces fa- 

meuses lignes que les emnemis appelaient insolem- 
ineiit le chemin de Paris. C’était un double retran- 
chement de deux lieues de longueur, qui aboutissait 
au camp de. Denain , et au milieu duquel passaient 
les convois qm venaient de Marcdiieunes. Quoique 
défendu par 4cs redoutes, il flit emporté sans peiqe , 
et l’infanterie put ?e mettre en bataille dans l’entre- 
deux des lignes pour se disposer à Tattaque du camp 


de Dciiain. ' , _ . ' t- i h 

Elle était prête à se porter en avant, lorsqu’on 
aperçut la tête de Tannée du prince Eugène qui ac- 
courait en plusieurs colonnes de l’autre côté de TEs- 
caut. Dans ce même instant quelqu’un propose à Vil- 
lars de commander des fascines pour oorabler les re- 
tranchements de Denain. « Croyez-vous répond - il 
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en montrant l’armée ennemie, que ces messieurs nous 
en donnent le temps? Nos fascines seront les corps 
des premiers de nos gens qui tomberont dans le fossé; 
marchons. » * . \ ^ 

En effet , il n’y avait pas un moment , ps une seule 
minute à prdre. L’infanterie, s’avançant sur quatre 
lignes, fut saluée j 4 cinquante pas des retranche- 
ments, par un feu énorme qui ne causa pas le moin- 
dre désordre. Il redoubla à vingt pas, et deux batail- 
lons seulement Srent le coude. Le reste continua à 
raiarcher avec le même ordre , descendit dans le fossé, 
et emporta le retranchement avec une valeur remar- 
quable." D’Alliemarle est fait prisonnier sous les pieds 
même du cheval de Vlllars, qui, à pine entré dans 
Denaln, ordonne au comte de Broglie de courir à 
Marchicnncs, tandis qu’il poursuit de son côté l’en- 
nemi fuyant sür l’Escaut. Malheureusement pour ce- 
lui-ci, les ponts se rompirent sous la multitude des 
chariots et des fuyards, en sorte que les vingt-quatre 
bataillons qui défendaient les lignes et les retranche- 
ments , furent entièrement pris ou tués , sans qu’il en 
eût coûté aux Français plus de cinq cents homiries.' 
Le tête de l’armée d’Eugène touchait en ce moment k 
l’Escaut; mais la rupture des ponts, et la quantité des 
troupes qui bordaient le fleuve, l’arrêtèrent. Mar-' 
chiennes, investie pendant le combat, se rendit six 
jours après, et livra encorç quatre mille prisonniers, 
deux ceùts pièces de canon de tout calibre, et toutes 
hîs provisions" que l’cnflemi n’eut pas le temps de jeter 
dans la Scarpe. _ t ’ 

Cette brillante journée délivra Landrecies, avança 
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les négociations dUtrecht, et acheva dç sauver la 
ï'rance. L’armée française, si long-temps réduite à se 
défendre, reprit enfin l'ofTensive. Dans le reste de la 
campagne, le talent et l’audace .firent retomber en' 
Son pouvoir Douay, le Quesnoy et Bouchain; et le, 
prince Eugène, changeant aussi de rôle, fit d’inutiles 
efibrts pour s’y opposer. A l’exemple des Hollandais, 
qui avaient &it cette année en Champagne , et jusque 
dans le Soissonnais, une course marquée par des ra- 
vages, des partisans fiançais se hasardèrent loin des 
frontières, et inquiétant les Hollandais aux portes de 
Rotterdam, commencèrent à les faire trembler à leur , 
tour pour leur propre territoire. Cinq places empor- 
tées en moins de trois mois , cinquante - trois batail- 
lons prisonniers de guerre , cent pièces de gros cahon, 
cinquante mortiers et quatre cents milliers de poudre, 
tels furent les résultats de cette campagne célèbre, le 
plus beau fleuron de la gloire de Villars. Ce ne fut , 
pas d’ailleurs sans bien des contrariétés qu’il obtint 
ces succès : les Albergotti, les Montesquieu, et d’aq- 
tres officiers supérieurs , anciens compagnons de ses 
travaux, semblaient cette année, par un dénigrement 
perpétuel de ses plans j taxés par eux d inexécutables, 
avoir pris à fâche de faire échouer toutes ses opéra- 
tions; et il ne ffillut pas moins que le caractère tran- 
chant et décidé du général, pour se raidir contre 
f’opposition , et ne pas, céder à des considérations 
d’égards qui eussent été funestes aux intérêts de la 
patrie. 

La suspension d’armes entre la France et l’Angle- 
terre, assurée, par. un acte, selennel, après la cession . 
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4 e Dunkenjuc; «ne noawHe reiïonciatiotï ile Phi- 
li{^ aü royaume <fe Fimice po«ir lui et ses cn&nts , 
que la mort du daüphia et de son fils aîné avaient 
rapprochés do toône, acte qui se fit à Maàid , en pré- 
/ tence de commissaires anglais envoyés pour en être 
témoins, et des principaux sei^eurs espagnols cofa- 
voqüés pour cCt objet, et qui étendit ^armistice sur 
lïispagne et le Portugal ; les succès de Villars et la 
«barge de la totalité deS subsides, qdi rettimbcT dèS 
lors sur les Hollandais, ramenèrent enfin ces detfiierd 
Â des dispositions jdus pacifiq;ti« ; et lès négociateur^ 
dUtteciit purent travailler, avec l’espérabcé du suc- 
cès , aux différents traités qtti devaient tatoenèr Id 
paix générale. 

Le II avril 1713, il y éùt sept traités sigpés â 
Ütrecbt , tous très - impOTtântd, parce qu’ils ont fixé 
pendant presque tout le reste du siècle l'état de l En- 
,rope. . , * ' . 

- Par le traité avec la Savoie , on fend à Victor- Alné- 
dée.la Savoie, le comté de Nice et leurs dépendances» 
Tout ce qtii est dans lès Alpes,. à l’cati pendante du 
cèté du Piémont, lui appartiendra. Tout ce qui est 
du côté du Dauphiné et de la Provmieé appartiendra' 
à la France. Les sommités seront partagées. L’Ue et le 
royaume de Sicile son .1 cédés du duc , et les èoüronnes’ 
d'Espagne et dés Indes Im appartiendront an définit 
des descendants dé Philippe V» Toutes lés possessions 
énfin que Léopold loi avait montrées én lyoS, pour 
l'attirer dans la gr^de alliance, savoir ; une-partïo 
du Montferrat,' et des provinces d’Alexandrie et do 
Valence,' toutes les term entre lie le Taasu 4 ^ bf 
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LoimlirK:, rallée de la Sésia , ie Vigetanasqoe , ie 
.droit sur le fief des Laagbes, poasessMàis que Ifespe- 
reur avait promisEs, qaaâqu'ellBS’ne lai a|q>artintBeDt 
pas, sont assurées au dac, ce qulle reudidt très-püis> 
saut eo Italie. 

Dans le troiês arec le Portugal il n’y a d’iiDportanft 
que la cession faite par la France de la navigation' de 
i’Àxnasooc, et des forts qui avoisinent cette mière 
dans on espsee indiqué dune manière qui a rendu 
cette cession très^vanta^âse aux Portugais. On y 
observe de plus cette clause singulière , qu’il ne sera 
permis aux vaisseaux de guerre français d’entrer dans 
ks grands ports de Portugal qn'au nonü»e de six, 
sons que les autres nations soient, par le traité, Assu- 
jetties à la même réserve. 

Par le troisième traité l’éleeteaê dé Brandebourg 
eut l'utile et l’agréable : l’iittie, par k cession de la 
haute Gueldre, du pays de Kessel, de k principauté 
de NeufchÂtel, du V’alenghi et de ses dépendances; 
l’agréable, m ce que la Ffonce et l’Espagne k recon- 
nurent roi dé Prusse, avec tous les honneurs rendus 
aux têtes connmnéeB. > 

n y eut dcax.traités avec k Holknde , Fun de com> 
foerce, peu différent do celui de Nimègue i liberté de 
transit', favetsr siu' les douanes, et autres arrange- 
ments semblaldes; de p^^un article pour se pacu- 
rer aussi en Espagne les mêmes avantages que la 
France pouvait avoir. Le traité poiitiqàé fixe les villes 
d’oh sortiremt sur-k^homp les E'rançais , et où les 
Holkodais tiendront garsison pour leur servir de 
barrière, aveu. la danse expessc que jamais ces tilles 
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De poulToht §ppartepir à àncun prince ou princessd 
de la maison de Bourbon. C’étaient Namur, Tourday, 
Menin , Fumes, Dixmude, Ypres, le fort de Knok, dt 
quelques autres de moindre importance. On rend à la 
France Lille , Orchies , Aire , Béthune , Saint-VenaBt, 
le fort Saibt-Françdis et leim dépendances. Enfin les 
Pays-Bas sont cédés à l’électeur dé Bérière j dont 
l’empereur occupait encôre le pays , et cela jusqu’à ce 
qu’il ait été rétabli da,ns son électorat, et mis eb jouis'- 
sance, à titre, de dédommagement, dû foyattnie dé 
Sardaigne. 

Comme pour la Hollande il y élit deux traités pW 
l'Angleterre. Celui de commercé est neuf en soit 
genre par le détail où il entre sur la Qualité des mal-^ 
chandises, leur espèce, le taux des droits auxquels 
elles sont assujetties, les prohibitions, i’al&anchîsse-> 
sement. Toutes ceé choses sont expliquées en trente^ 
neuf articles. Ils paraissent mettre assez d’égalité 
entre les droits commerciaux des deux nations. Ce-> 
pendant, en y regardant de près ,■ on croit apercevoir, 
au sujet de l’introduction des marchandisès anglaises 
en France , des conditions qui préparaient , pour, 
la suité , des avantages à l’Angleterre. 

Mais ils sont bien pins marqués , ces avantages/ 
dans le traité intitulé i de paix et d’amitiéiLa France 
y garantit la succession au trône anglais dans la ligne 
protestante, renonce à tout droit sué la monarchie 
d’Espagne, et à toute innovation en màtière de com- 
merce et de navigation qui, dans ce royaume, pour- 
rait favoriser excluûvement la mabon de BàuiLon.’ 

S 

Les fortifications de Dunkerque et Us ouvrages de 
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mer seront rasés et ruinés aux dépens de la France, 
et les écluses qui. servaient à nettoyer le port détrui- 
tes. La baie d’Hudson appartiendra à l’Angleterre. 
Elle aura encore la Nouvelle - Ecosse, autrement dite 
ï Acadie, suivant ses anciennes limites, qu’on négli- 
gea de spécifier autrement, cç qui, quarante ans 
après, fut la cause d’une nouvelle guerre; la pêche 
.exclusive sur ses côtes, l’île de Terre-Neuve et les îles 
adjacentes, où les Français ne pourront conserver 
que quelques plages sans fortifications. Dans ces pa- 
rages même il ne leur sera permis de pêcher qu’à des 
distances spécifiées. Ils garderont l’île royale du cap 
Breton, mais laisseront aux Anglais seuls File de 
Saint -Christophe, qu’ils possédaient auparavant en 
commun, dans les Antilles. Enfin, dans un traité fait 
entre l’Angleterre et l’Espagne, celle-ci assure à l’au- 
tre la possession de Gibraltar et de File Minorque, 
avec le Port-Mahon , sa forteresse. ' . ' . t 

Ainsi finit la guerre entre la France , l’Espagne , la 
Savoie, le Portugal, la Prusse , la Hollande et 1 An- 
gleterre. On a dit que la reine Anne rendit alors un 
grand service à Louis XIV* : on en convient; mais 
aussi que pouvait-elle gagner de plus en continuant 
la guerre? L'Angleterre, en elfet, qui n’avait aucun 
droit à la successioii 4e Charles II, acquérait des do- 
maines de ce prince denjcrbeaux ports sur la Médi- 
terranée, forçait les Français de détruire eux-mêmes 
une citadelle qui lui portait ombrage, s’emparait de 
la plus riche pêche de la mer, recevait en Amérique 
un pays illimité dont elle pouvait étendre les bornes 
^ à son gré, et d’où elle pourrait envahir dans la suite 
' 10. • ... . i3 
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le commerce des fourrures, et gênait enfin celui des 
Français dans les états d'Europe f par les faveurs 
gu'clle faisait accorder au sien. Elle aurait pu, en ne 
cessant pas si promptement les hostiKtés et en ne re- 
tirant pas ses troupes, faire obtenir à l’empereur les 
conditions qu'il exigeait pour conclure aussi la paix ; 
mais ces conditions ne regardaient que des arrange- 
ments dans le continent qui intéressaient peu les in- 
sulaires. Ils avaient ce qu’ils désiraient : c’était à leur 
allié à se tirer d’embarras comme il le pourrait ; 
n’ayant plus besoin de lui, iis l’abandonnèrent. 

Pendant le cours des négociations d'Utrecht , les 
Français firent tous leurs efforts pour engager Fempe^ 
reur à conclure aussi la paix. On lui ollrait à peu près 
tout ce qu’il pouvait raisonnablement désirer: la paix 
de Ryswick pour base du traité, le Rhin de part et 
d’autre pour limite jusqu à Strasbourg, la cession de 
Landau, des Pays-Bas espagnols, du royaume de 
Naples, du duché de Milan , et de quatre places sur 
la côte de Toscane. Pour tant d’abandons, on ne de- 
mandait que le rétablissement des électeurs de Colo- 
gne et de Bavière, IVLiis l’empereur ne pouvait se ré- 
soudre à renoncer à la monarchie espagnole, et ne 
s’accommodant d’aucun des dédommagements qu’on 
lui offrait, les hostilités se prolongèrent encore, et 
le théâtre s’en établit sur le Rhin. 

Le prince Eugène avait réuni cent mille hommes 
derrière les lignes d Etlingcn , moins étendues, et par 
cela même beaucoup plus fortes que celles de Stol- 
hoffen. Villars les menaçait sans le moindre dessein 
de les attaquer; et, étant parvenu par scs feintes é y • 
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attirer l’ennemi j il s'étendit rapidement sur la gàuche 
du Rhin, depuis Lauterbourg jusqu’au delà de Lan- 
dau qu'il investit , après s’étrc emparé de tous les pas- 
sages du fleuve au-éfessus de Mayence, ou les avoir 
masqués. Ce fut le fifuit d’une marche de seize lieues 
en vingt heures. Le maréchal encourageait le soldat 
par ses paroles et le strtrtenalt encore de son exemple 
en marchant lui-méme à pietï. Cette diligence lui 
livra Spire, Worras et d'autres vHles sur le Rhin, 
Dans la première , on s’attendait si peu à voir arriver 
les Français , que 1 on en prit Favant-garde pour celle 
de l'armée impériale, qu’on supposa avoir passé le 
Rhin à PhiHsbourg, et qu’on lui offrit des logements 
pour le prince de Savoie. 

Mais, si le soldat secondait Fardeur du général, 
Fofficier était toujours mu par un esprit de contra- 
riété. Cette course en offrit un exemple assez remar- 
quable. An nombre des mesures de sûreté que Villars 
avait prises pour l’accotti|plrssement de ses plans, il 
avait arrêté l’attaque d’un fort devant Manhcim, d’oit 
l’ennemi, qui y avait un pont de bateaux, aurait pu 
former des entreprises inquiétantes. AlbergoUi, 
chargé de l’enlever, se borna à le bloquer, sous pré- 
texte que les ouvrages en étaient trop forts poüT céder 
suivant ses désirs. Instruit de l’inexécution littérale 
de ses ordres , Villars se rend sttr les Keux et en donne 
de nouveaux. « Attaquez, dit-il à Albergotti; et, 
quand vous serez maître du fort, vous serez étonné 
et peut-être honteux de l’avoir trouvé si bon. » La 
prédiction se vérifia d’une manière accablante pour 
Albergotti; car, à son extrême confusion, il n’y eut 



jgG HISTOIRE DE FR.INCE. I7l3- 

pas raâme de défense, et le fort se U'ouva évacué. 
« Messieurs , dit alors sèchement Villars aux officiersj 
apprenez à régler une autre fois vos idées avec plus 
de soumission sur celles de votn» général. » , 

Le a5 juin la Irauchée fut ouverte devant Landau 
par le maréchal de Bezons, qui commandait le siège. 
Mais comme tout allait trop lentement au gré de Tim- 
patient Villars , il s’y transporta vers la mi-juillet ; et, 
ne quittant plus la tranchée, il accéléra les opérations 
eu brusquant les attacpies. Trop de déférence encore 
pour les conseils des ingénieurs auxquels il sacrifia 
les siens pensa être fatale aux assiégeants; et, s’il eût 
tenu davantage à ses avis expéditifs, on eût évité l’ef- 
fet de plusieurs mines que les assiégés u’am'aient pas 
eu le temps de charger. Enfin son activité et son opi- 
niâtreté l’emportèrent sur celle de la garnbon, que 
commandait le prince de Wurtemberg; et il la cou- 
traigiiit à capituler le 20 d’août, et à se rendre pri- 
sonnière de guerre, malgré la répugnance du prince 
à accéder à cette condition. 

Landau n’était pas rendu que les vues du maré- 
chal s’étalent portées sur Fribourg, vers l’autre ex- 
trémité de l’Alsace. 11 inquiéta encore les lignes 
d'Etlingen , et, à la faveur de ce jeu, il investit 
Fribourg comme il avait investi Landau. Mais il fallut 
déloger d’abord le général Vaubonne de la hauteur 
du RoscofF, montagne escarpée oii il était retranché, 
et d’où il couvrait Fribourg. Le comte du Bourg ^ 
chargé de l’attaque, demandait des outils, des pio- 
ches, des iascines : « Rien de tout cela j répond Yil- 
lars , des hommes ! » Et payant toujours d’exemple, il 
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met pied à terre ; et, après avoir grimpé péniblement 
la hauteur, accompagné de deux princes du sang et 
d’une noblesse ardente, il culbute en eflet lennemi. 
Une partie se jeta dans Fribourg, et le reste dans les 
gorges de la Forét-Noire. Ils y furent poursuivis par 
un détachement qui pénétra jusqu’au Danube, et jeta 
l’alarme dans l’empire, où l’on crut voir arriver toute 
Karmée française-. , 


La saison était trop avancée pour oser tenter une 
pareille incursion, et la difficulté de rassembler des 
vivres ne permit même d’ouvrir la tranchée devant 


Fribourg que le 3o septembre. C’était tard pour une 
place de première force, qui contenait dix-neuf ba- 


taillons, et qui avait un château et des forts- à peu 
près imprenables par leur situation. Villars com- 
mença par se fortifier, tant du coté des montagnes 
que de celui de la plaine, afin de n’étre pas troublé 
lui-même par le prince Eugène, qui en elTet s’appro- 
chait et rebroussa chemin aussitôt. Au bout d’un 


mois de travaux et de combats meurtriers, la brèche 
fut praticable, et l’on se disposait à Tassant lorsqu'un 
drapeau blanc annonça la reddition de la ville. U 
avait été arboré de l’ordre des magistrats, le gouver- 
neur, le baron Harsch, s’étant retiré dans le château 
avec ses vivres et la meilleure partie de sa garnison. 
Le premier soin de Villars fût de se porter à la 
brèche, et de la faire garder pour prévenir tout dé- 
sordre; Il réunit ensuite dans un couvent cinq mille 
soldats laisst's par le gouverneur, et les femmes des 
officiers que, toujours attentif à ne rien diminuer des 
inquiétudes qui jiouvaient accélérer la reddition d< 
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ia place, U avait refusé de laisser sortir, malgré les 
sollicitations galantes et généreuses de ses propres 
officiers. Il imposa eniia la ville à un million pour se 
racheter du pillage, et sous la condition expresse 
qu’on ne tirerait pas du château un seul coup de ca- 
non ; déclarant que dans le cas contraire il ferait tout 
passer au fil de l’épée. 11 signifia de plus au gouver- 
neur, qui croyait avoir fait un coup de parti en se 
déchargeant de la nourriture de cinq mille hommes 
qui lui étaient inutiles , qu’il ne tromperait pas sa 
confiance à l’égard des malheureux abandonnés à sa 
discrétion , mais qu’il le prévenait qu’ils n’auraient 
d’autre subsistance que celle qu’ils recesTaient du 
château. Sur cet avis, auquel il s’attendait peu, le 
baron lui adressa une lettre pathétique , a)ù il ohser- 
sait que son honueiu lui défendait une mesure qui 
lui ôterait les moyens de suivre les ordres de son gé- 
néral et de son maître, et qu'il ne pouvait croire que 
la religion du général français lui permit de fiiire 
mourir de faim des chrétiens qui étaient en son pou- 
voir. Mais Villars lui répondit que son honneur, sa 
religion, et ce qn il devait à son maître et aiu Fran- 
çais, ne lui permettaient pas davantage de laisser du 
pain à un ennemi qui n’en voulait que pour tueries 
Français, a Ainsi, ajouta-t-il, vous enverrez du pain, 
aux soldats que vous abandonnez , ou c’est vous- 
même qui répondrez à Dieu de ceux qui périront à 
vos yenx : « et, pour rendre cette réponse plus effi- 
cace, deux jours après il fil porter aux portes du châ- 
teau une vingtaine de soldats épuisés par la faim. La 
garnison, egalement touchée et eflrayéê de ce spec- 
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tacle, obligea son gouveriieor de fournir du pain et 
de la viande aux prisonniers. 

Celui-ci cependant, que ses instructions forçaient 
de tenir jusqu'à la deraièro extrémité, ayant sollicité 
et oirtenu de VlUars de députer vers le prince Eugène 
pour lui faire connaître sa situation et eu obtenir une 
modification de scs ordres , il en résulta une espèce 
d'armistice, pendant lequel le général français disposa 
scs batteries sans obstacles contre le château. ^Llis il 
comptait davantage sur la disette qu'il avait com- 
mencé à y faire naître par sa fermeté. Elle fut blâmée 
dans les cercles de la cour comme une cruauté. Ce- 
pendant Villars prouva par l événement que, loin de 
mériter d être taxée si dureincut , elle avait au con- 
ti;airc épargné l'eflaslonrlu sang. Le r 3 novembre , en 
effet, sans qu'on eût brûlé une seule amorce , les forts 
capitulèrent, sur la permission qui en fut accordée 
par le prince Eugène. . 

. j iVIais déjà les chefs des deux armées étaient chargés 
do laissions plus consolantes.' Dans le cours même de 
lu campagne, des ouverturas de paix avaient été faites 
par l'intermédiaire de quclqpes-uns des princes de 
fempire , et les deux généraux avaient été munis de 
pouvoirs pour la traiter- Ils convinrent à cet effet, 
de se réunir le x6 novembre à Hastadt. Entre deux 
guerriers qui s'estimaient, et qui, par état et par car 
ractère , avaient un égal éloignement pour les subti- 
lisés des diplomates ordinaires, les négociations ne 
devaient être ni longues ni difiiciles; aussi n'eprou- 
vèrent-elles d’autres longueurs que celles qui prover 
naiept de la discordance de leurs instnictions. Lors- 
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qu’ils furent convenus des principaux articles, ils lei 
envoyèrent dans leurs com^ respectives pour y être 
approuvés; et pendant l’examen ils se proinenèrentj 
chacun de leur côté , chez les princes voisins. '•* 
Les consentements étant arrivés, Eugène et Vil- 
lars sé rejoignirent encore à Rastadt; et, le 6 mars 
1 714 , ils signèrent un traité qui ne (levait cependant 
hvoir sa pleine sanction que, quand l'empereur au^ 
hùl pu faire connaître aux princes de l’empire les conl 
ditions <pli les regardaient , ce que l’urgcilce des cir- 
constatibes ne permettait pas dans ce moment : mais^ 
tant pour cette considération que pour des explica- 
tions de détail auxcpiellcs les conférences militaires 
dé Rastadt étaient peu propres, il fut indiqué une 
diète à Bade en Suisse pour le milieu de l’année. Eu- 
gèiie et Villars y reparurent accompagnés de pléni- 
potentiaires, ministres et agents de toutes les parties 
de l’Allemagne et de l’Italie, et le 7 septembre, la paix 
Vléfiuitivc avec l’empereUr et 1 empire y fut solennel- 
lement signée. Les parties contractantes s’y firent des 
restitutions réciproques. Fribourg et tous les forts Sur 
la droite du Rhin furent rendus à l’empire; Landau 
et toute la gauche du fleuve restèrent à la France. 
L’électeür de Trêves, le prin(» Palatin, le grand- 
maître de l’ordre Tentonique, les évêques de Spire 
et de W orras , et les maisons de Bade et Wurtemberg 
rentrèrent dans les états que la France leur avait ent 
levés, et la maison de Bavière fut rétablie dans la to- 
talité dé ses droits et de ses dignités. Les Pays-Bas J 
«pie l’électeur possédait jusipi’à la paix, ret(ramèrent ^ 
à la maison d’Autriche, excepté les portions qui en 
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avaient été distraites pour le roi cle Prusse. Enfin, 
Pempereur obtint les royaumes de Naples et de Sar- 
daigne, avec le duché de Milan, ainsi tpie l’état des 
Présides sur les côtes de Toscane. 

On ne put obtenir de Charles de transiger avec 
Philippe; et ce fut moins pour ce qu’il en eût coûté à 
sa fierté en abdiquant un titre qu’il avait porté dansf 
la capitale même de l’Espagne, que pour ne pas avoiP 
l'air d’abandonner les Catalans, qui s’étaient si géné- 
reusement dévoués à sa cause, et qui combattaient en- 
core pour lui. Mais , par U trentième article du traité 
de Bade, il déclarait n’entendre interrompre à l’ave- 
nir pour aucun sujet, la paix établie par le présent 
traité, ce qui était un engagement tacite de ne point 
attaquer Philippe. Outre la nullité absolue de contact 
entre eux qui le garantissait déjà suflSsamment, l’em- 
pereiir lè promit encore par l’organe du prince Eu- 
gène, qui en donna sa parole à Villars. * 

On doit observer que Charles VI, qui prit le titre’ 
de roi Catholique dans le traité de Rastadt, ne le 
garda ^s dans celui de Bade, et qu’il le reprit dans 
celui qu’il conclut à Anvers le 1 5 novembre de l’an- 
née suivante. C’est le traité dit de la Barrière , qu’oh 
peut regarder comme le complément de ceux dU- 
trecht , Je Rietadt et de Bade, et qui régla définitive- 
ment le sort des villes de la Flandre espagnole-, dout 
la défiance hollandaise crut devoir se faire un rem- 
part contre la France, en obtenant le droit d’y tenir 
des garnisons payées par l’empereur. 

Ainsi cette guerre, si fécondé en calamités de tout 
genre, et qui durait depuis le commencement du 
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'siècle, finit précisément par les stipulations mêmes 
qui avaient été mises en avant dans le traité de par< 
tage pour la prévenir. 

Louis XIV avait besoin du repos que lui donna la 
paix pour régler les aflaires de son royaume. Pen- 
dant que la guerre cessait dans létat, elle continuait 
dans l'église. Les quereUes du jansénisme que l'on 
croyait assoupies sc rallumèrent à celte époque avec 
tm nouveau scandale et une fureur qui devait se pro- 
longer un demi - siècle. La faiblesse et les tergiversa- 
tions du cardinal'dc Noailles, archevêque de Paris, y 
donnèrent lieu(i).lnconséqucnt dans presque toutes 
ses démarches, obstiné à ne pas revenir sur scs pas, 
quand il était temps de le faire encore avec honneur, 
favorisant enfin secrètement les jansénistes sans s'a- 
vouer janséniste lui - {uême, de fausses mesures cou- 
tribuèrent à verser le mépris sur uu caractère ver- 
tueux, qui eût jeté au contraire le plus grand.lustre, 
si la sagesse et la prudence l’eussent dirigé. 

Le père Quesnel, de la congrégation de l'Oratoire, 
disciple d’Arnaud, et écrivain qui, dans le cours des 
disputes théologiques de ce temps , s’était assez con- 
stamment expliqué sur toutes les autorités avec une 
flereté de style qui devait appeler une suspicion invo- 
lontaire sur lui, avait fait paraître, eu tbyi, des ré- 
flexions morales sur l'Évaugile. Elles étaient courtes, 
et ne formaient alors qu’au seul volume avec le texte. 
L’onction qui y était répondue les fit goûter d’aliord 
assez généralement. En ibdyyime seconde édition en 
trois YoluBies , renfermant tous les h'sTcs du nouveau 
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Testamen.t,avec des réflexions plus étendaes, eut erf- 
core plus de vogue ^ue la première. Une troisième, 
en 1678, portée à quatre yolumes, reçut l’ajp^kToba- 
tion spéciale de M. de Nouilles , évéque alors de Cbâ- 
lons-sur-Mame, et plusieurs ëveques, à son exemple, 
la répandirent dans leurs diocèses. £ufln, eu 1699, 
on en prépara une quatrième, et c’est celle-ci qui 
devint le sujet de tous les troubles. . .. 

Cependant l’empressement extraordinaire que de- 
puis long- temps témoignaisnt les jansénistes pour 
cette production , éveilla le soupçto sur la doctrine 
^qui J était contenue. Plusieurs crurent y reconnaître 
non - seulement une allusion perpétuelle à ce qui s’é- 
tait passé au sujet de l’aflÿre de Janséuius, et une 
aflêctalion particulière à représenter les disciples de 
l'évéque Flamand comme de% martyrs de la vérité, 
mais encore une insinuation adroite de la doctrine 
condamnée dans wn ouvrage. L'orage enfin commen- 
çait à gronder sourdement contre le livre, lorsque ses 
partisans espérèrent le conjurer par un sufirage impo- 
sant, celai mémo de Bossuet, auquel on avait de- 
mandé un avertissement pour cette dernière édition, 
et qui UC s y reflisa pas. 11 y avait mis k la vérité la 
couditLou de changer ou de cotriger cent vingt pro- 
positions; et, moyennant cette su{q>ressioa, il justi-, 
fiait les propositions équivoques qui restaient et qui 
pouvaient être expliquées favorablement. Cet expé- 
dient i qui eût étoufle tant de troubles dans leur nais* 
sance, fut malheureusemcnf éludé, et l’einTage fut 
imprimé sans les suppressions proposées, et, par une 
suite necessaire, sans 1 avertissement promis. Cettè 
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conduite éclaira Bossuet sur les moti& peu sincères 
qui avaient inspiré la demande. Néanmoins, pendant 
les quatre années qu’il vécut encore , il ne dénonça 
pas l’ouvrage, n’osant attaquer juridiquement peut- 
être un livre sur lequel on eût pu lui opposer une 
justificàtion de sa main,; et il se contenta de s’expli- 
quer hautement sur la doctrine qui y était renfer- 
mée. 

■ Cette apologie de Bossuet , que de son vivant on 
n'eût pas osé faire paraître isolée, fut livrée au public 
six ans apiès sa mort, et précisément après un pre- 
mier décret rendu par le pape Clément XI , en 1708,. 
contre le livre du père Quesnel. On trouva piquant, 
et on regarda même comme un coup de parti,' de 
mettre en opposition le jugement du souverain pon- 
tife et le sentiment d’un prélat à qui la voix publique, 
partant d’avance le langage de la ^osfériféj avait as- 
signé un rang parmi les pères de l’église. Mais, outre 
rinconvenance de paraître attribuer à Bossuet une 
espt-cc d’infaillibilité que l’on disputait au pape, on 
cachait surtout les circonstances qui rendaient son 
approbation conditionnelle. Au reste, sur des ma- 
tières si délicates, la deniière pensée de l’évêque de 
Mcaüx, commode tout autre, ne pouvait sè trouver 
dans Un simple manuscrit, toujours suscéptible de 
corrections tant que l’auteur lui-même ne l’a pas mis 
au jour. El, de plus j quelque juste réputation que 
Bossuet se fût acquisè par ses grands talents, il suffi- 
sait qu’il fût homme pour être passible de l’erreur; et*, 
pour que^sUii'opinion , en supposant qu’elle fût véri- 
tableinent opposée à Une décision reçue par l’église. 
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fût en ce cas ce qu’elle eût été de la part de tout autre, 

entièrement dénuée de toute autorité. , 

Loin d’en imposer en effet aux évêques de Luçon 
et de La Rochelle, ils publièrent , en 171 1, contre le 
livre des Réflexions^ des mandements qui étaient des 
espèces de traités dogmatiques sur la grâce. L’an- 
nonce de ces ouvrages, affichée aux endroits accou- 
tumés de la capitale , le fut aux portes de l'archevê- 
ché. Le cardinal s'en tint pour offensé , et demanda 
justice au roi qui, malgré son opinion .personnelle, 
voulut bien entrer dans la peine du prélat. Mais, 
après cette démarche, le cardinal, au lieu d’attendre 
la justice du monarque, se la fit lui-même,- en obli- 
geant le supérieur du séminaire de Saint - Sulpice de 
renvoyer deux neveux de ces évêques, qui n’étaient 
pour rien dans cette affaire. Gette démarche lui fît 
tort. Les deux évêques en prirent occasion de noter 
le cardinal comme favorisant les nouveautés, et celui- 
ci , qui eût pu faire encore son profit d’une accusation 
dont la violence nuisait à ses auteurs, récrimina mal- 
adroitement par un mandement qui, contre l'évi- 
dence des faits , dénonçait l’instruction des évêques 
comme janséniste. Le public vit dans cette accusa- 
tion, ou un acte de folie manifeste, ou une finesse de 
parti assez, maladroite, qui consistait à Vouloir faire 
entendre, qu’il était facile de trouver du. jansénisme 
dans les ouvrages même .les plus opposés à cette doc- 
trine, 

Cependant, le père Le Tellier, confesseur, dù roi, 
antagoniste déclaré de l’ouvtage, et, par'ce motif, 
beaucoup moins prévenu que son prédécesseur en 
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faveur du cardinal , cherchait à soulever le corps épis- 
copal contre lui. Ce projet fut découvert par unC 
lettre cprlutercepta le cardinal, et qu’il envoya an roi 
et au duc deBourgogne , nommé arbitre par sOn aïeul 
entre Farchevêque de Paris et les deux évêques. Le 
moins qu’on supposait qu’il en pût arriver était le 
renvoi du père Le Tellier; mais le prélat gâta encore 
sa cause en se faisant toujours justice et toujours sur 
des innocents. H retira tout à coup les pouvoirs à la 
plupart des jésuites de son diocèse, sous le prétexte 
qu’ils enseignaient une mauvaise doctrine et quHs 
soulevaient le troupeau contre le pasteur. L’accusa- 
tion et la pimitron étaient publiques; les preuve^ 
seules ne l'étaient pas : aussi ce procédé parut-il ty- 
rannique; et en supposant que quelques jésuites fus- 
sent entrés dans une" intrigue contre lui, on trouva 
mauvais qu’il en dt un crime à tout le corps , qui 
n’en pouvait être respousaUe. '■ ‘ 

Pendant que- ces choses se passaient, le duo de 
Bourgogne, travaillant avec les conseillers qu’il s’était' 
adjoints â réconcilier les prélats, serait parvenu à leur 
faire goûter sa décision comme un jugement en leur 
faveur, si Fun des articles essentiels de la médiation 
n^ût porté que le cardmaf s’expliquerait dans ilne 
forme authentique sur la doctrine des réflexions. 
Après les éloges qu’il leur avait donnés, il regarda ce 
point comme une contradiction , ce qpi n’était pas 
absolument constant, 1 histoire ecclésiastique oflSrant 
plus d’un exemplé d’ouvrages accueillis d’abord j et 
condamnés ensuite. Il demanda un délai au duc , es- 
pérant que le temps apporterait des changements ; 
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mais le duc mourut, et )e roi, plus absolu, ne lui 
laissa que l'optioa, ou de souscrire' aux conditions 
de la médiation, ou de se soumettre au jugement du 
pape. . 

L’amour-propre du cardinal se trouva moins hu- 
milié de ce seccmd parti, et il écrivit au roi que <c si 
le pape jugeait à propos de censurer le livre du père 
Quesnel dans les formes, il recevrait sa cemstitution 
et sa censure avec tout le respect possible ; qu’H serait 
le premier à donner l’exemple d'une parfaite soumis- 
sion d’esprit et de ceenr , et qu’il se ferait une vraie 
joie de profiter des instruettons de sa sainteté, et 
d’apprendre de lui à parler eorreetement sur des ma- 
tières si importantes. » ' 

En conformité du veeu du cardinal, Louis XIV 
requit le pape Clément XI dé porter son jugement. 
Rome fut près de trois ans ic le prononcer; et, parce 
que les jésuites avaient été considérés eonune lés‘pre> 
moteurs de la condamnadou, on n’en vit qu’un seul 
panai les théologiens formant la commissioa , encore 
était-d tbé^ogien en titre du saint-siège; les antres 
étaient pris dans les ordres et les écoles les plus op- 
posés à cette so«élé; Après les conférences prépara^ 
toires descommissaires, toutes les propositions furent 
longuement et scrupuleæemaat examinée», en . pré- 
sence d^un grand nombre de préiarts, de neuf cardi- 
naux et du pape, qui fit même un travail sur cette 
matière. Ce ne fiit que le S septenbre itt 3 que parut 
enfin la bulle du souverain pontife, par laquelle cent 
et une propositions , dans le Êvredesile/îexw/M'ma- 
falesi furent condamnées ensemlde^ sans spécifiea- 
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lion particulière, èt, comme ou dit, m globo, sous 
lès qualifications d hérétiques, suspectes d hérésie, té- 
mcraii’cs, muLsouuantes, etc. ; de sorte qu’on ne pou- 
vait appliquer à chacune sa véritable imputation," 
vice radicaf aux yeux de ceux qui furent bien aises 
de tiouver un motif pour éluder la censure. C’est la 
fameusO constitution U nigenitus , constitution qui a 
été la cause ou le prétexte de tant de troubles. 

Aussitôt qu’elle fut arrivée en France, et avant 
quelle y fut ncc( ptée , le cardinal se pressa de donner 
un mandement où il proscrivit le même livre. Mais 
le calme que promettait cet incident fut trompeur. Le 
roi présenta d'ahord la bulle aux évêques qui se trou- 
vaient à Paris pour l’assemblée du clergé. Ils étaient 
au nombre de quarante-neuf. Louis XIV pria le cai- _ 
dinal d’Estrées, ancien du cardinal de Noailles, de 
s’absenter de l’assemblée, pour laisser à ce dernier 
riionueur de la présider. Elle se tint dans son palais, 
et dura trois mois. Ou lui laissa le choix des commis- 
saires qui devaient faire le rapport, et l’on cumula 
toutes les déférences, tant par égard pour ses vertus 
que pour essayer de le regagner : m.vis toutes ces 
avances furent perdues. Le rapport conclut à accepter 
la bulle, et ce fut le vœu qu’émirent aussi, le i 3 jan- 
vier 1714, quarante évêques de l’assemblée. Ils se 
réunirent encore dans la publication d une instruc- 
tion pastorale pour éclaircir le" sens captieux de cer- 
taines ^propositions qui n avalent rien de cpsndamna- 
ble en elles-mêmes ," mais qui avaieut été-notées^ pour 
les conséquences que le parti voulait en déduire. Telle 
était celle-ci : « La crainte d une excommunication 
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injuste ne doit pas uous empêcher de faire notre de- 
voir, » par laquelle on prétendait légitimer le mépris 
des censures qui avaient été portées dans l’affaire de 
Jansénius. Quant au cardinal, qui, lors de la con- 
damnation de Fénélon „ avait dit si qettement ; 
« Pierre a parlé par la bouche d’innocent, « il refusa 
celte fois de se joindre au sentiment de la majorité, 
et, d’accord avec sept autres évêques, il prétendit 
devoir recourir au pape, pour lui proposer leurs 
peines et leurs diflkultés. 

Après l’assemblée du clergé, le roi fit présenter la 
bulle au parieraent, où elle fut enregistrée le i 5 fé- 
vrier 1714, sans autre opposition que les réserves or- 
dinaires à l’égard de tous les rescrits venant de la cour 
de Rome , et quelques obsen-ations conservatrices sur 
les conséquences à tirer contre l’autorité des rois, de 
la proscription de la maxime citée ci-dessus, au sujet 
des excommunications. Le parlement, il est vrai, 
n’avait plus alors la voie des remontrances avant l’en- 
registrement. Louis XIV la lui avait enlevée en 1678 : 
mais le parlement n’était point absolument passif 
pour cela dans la législation, et le roi consultait 
toujours d’avance à cet égard les têtes les plus judi- 
cieuses de la cour. De ces communications préalables 
il sortait des résolutions beaucoup plus sages que 
lorsque la marche du gouvernement était perpétuel- 
lement entravée par les oppositions des magistrats. 
Le chancelier de Lamoignon observait, à ce sujet, 
que nos meilleures lois ont été portées dans l’inter- 
valle où le parlement a été privé du droit de remon- 
trances. 

10. i4 
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Malgië le concert des quarante évêques de rassem- 
blée, l’adhésion déjà connue de la part des autres, 
auxquels le roi avait fait parvenir sa déclaration , et 
l’acceptation enfin du parlement, le cardinal, dix 
jours après l’enregistrement de celui-ci, publia un 
nouveau mandement , par lequel, tout en renouve- 
lant la condamnation du père Quesnel, il défendait, 
sous peine de suspense, de défendre la bulle. Quel- 
que bizarre que fit cette démarche, elle ne laissa pas 
que d’embarrasser plusieurs docteurs de Sorbonne, 
convoqués en ce moment pour l'acceptation; et elle 
donna lieu, avant et après la conclusion , à des scènes 
tumultueuses dans l’assemblée, et ensuite à des exclu- 
si ons , dés exils , des cnlè vemen Is même , qui , suivant 
Saint-Simon , pensèrent atteindre jusqu’au cardinal, 
et qui furent comme le prélude des rigueurs exercées 
depuis , durant le cours du règne suivant. 

Quant aux évêques auxquels le roi fit tenir la bulle 
après-l’enregistrcment. Cent dix l’acceptèrent pure- 
ment et simplement. Douze ou treize suivirent 
l'exemple du cardinal, oU du moins n’acceptèrent 
qu’avec des explications. Mais tous d’ailleurs, à l'ex- 
ception de l’évêque ‘de Mirepoix, condamnèrent le 
père Quesnel. 

Ap'rès avoir essayé en tain de ràmençr à l’tmité , par 
lès voiesdela douceur, les évêques récalcitrants, et sur- 
toutlecardinal, Louis XIV pensa auxvoiesde rigueur, 
'et il fut question de les ‘déposer. Mais, pour parvenir 
à ce but, le choix des moyens était difiScile. Fénelon, 
qui s’était déjà fait remarquer par son mandement 
pour l’acceptation , composa un mémoire à ce sujet. 
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La voie des commissaires du pape, toujourt odieuse 
à l'église de France, aurait éprouvé de l’opposition 
de la part des trilninaux du royaume. Les conciles 
provinciaux étaient plus canoniques, mais ils présen- 
taient encore de grandes difficultés. Il restait la voie 
d’un concile national, et c’eSt celle que Jiréférait Fé- 
nélon, comme rappelant l’ancietme discipline, con- 
ciliant mieux tous les droits, et pouvant vaincre plus 
fecilement toutes les résistances. Ce fut aussi celle à 
laquelle s’arrêta le roi , et il avait envoyé Amelot à 
Rome pour se concerter à cet égard avec le pape', 
lorsque la mort qui surprit le monarque changea en- 
tièrement la iace des aiîaires. 

Ce prince passait une vieillesse triste , danS l’inti- 
mité de madame de Maintenon, plus vieille que lui. 
La cour, autrefois si gaie, participait à cètte apathie 
mélancolique. Les plaisirs ne s’y présentaient que 
rarement, et comme à la dérobée, à l’occasion dé 
quelques fêtes majestueuses que la dignité du trône 
exigeait encore ; mais le sérieux de la dévotion y do- 
minait. 

Fn contraste s’élevait une nouvelle cour, celle de 


Philippe, duc d Orléans, fils de Monsieur, dont la 
jeune société professait assez hautement une vie H* 
cencieUse. Le roi ne le croyait pas si perverti pour les 
mœurs qu’il voulait le paraître , et il disait de lui qiie 
c’était un fanfaron de vices. Cependant il voyait avec 


regret qüè le gouvernement du royaume allait tomber 


entre ses mains. A cet égard il éprouva des sollicita- 


tions importunes qui affligèrent ses derniers mo- 


ments. Déjà il avait donné au duc du Maine et au 
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comte de Toulouse, tous deux enfants de madame de 
Montcspan , le pas sur tous les seigneurs du royaume. 
Par un édit enregistré le a août 1714» *1 appela à 
la couronne de France eux et leurs descendants, a 
défaut de princes légitimes; mais les amis du duc du 
Maine, et à leur fêle maàime de Mainleuon, qui 
l'avait élevé , pressèrent le moribond de faire un tes- 
tament par lequel il assurerait d'une manière plus 
positive le sort du duc , et enlèverait au duc d'Orléans 
le pouvoir de priver le fils légitimé des avantages que 
la faiblesse du père lui décernait. C’était un conseil 
de régence qu'on lui demandait, afin de borner la 
puissance du régent. U fit son testament sur ce prin- 
cipe; mais, en le remettant closi .entre les mains du 
premier président, pour n’étre ouvert qu en présence 
des pairs assemblés, U lui dit, suivant Saint-Simon î 
« 'Voïci mon testament. L’exemple des rois mes pré- 
décesseurs ot du roi mon père , ne me laisse pas igno- 
rer ce que celui-ci pourra devenir; mais on l’a voulu, 
on m’a tourmenté, on ne ma donné ni paix ni pa- 
tience qu'il ne fût fait. J’ai donc acheté mon repos, 
Frenez-le; emportcz-le. 11 deviendra ce qu’d pourra; 
mais au moins je serai tranquille, et je n’en entendrai 
plus parler. » 1 

Après ect acte de sa dernière volonté , il ne fit plus 
que languir; et l’année suivante, à la fin daoût, 
croyant ressentir on lui les premières atteintes d une 
mort prochaine, il s’y disposa en chrétien. Il géipit 
sur les désordres de sa jeunesse , en fit un aveu public, 
demanda pardon des scandales qu il avait causés,, r^-; 
passa dans l’amertume de sqn coeur les erreurs de sa 
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vie, et reçut les derniers sacrements avec des senti- 
ments de résignation qui édifièrent toute la cour, ap- 
pelée à ce spectacle. Louis XIV mourut le premier 
septembre, âgé de soixante-dix-sept ans, après un 
règne de soixante-douze, le plus long dont il soit fait 
mention dans les fastes de l’Mstoire. 

Madame de Maintenon, à quatre-vihgt-denx ans , à 
cet âge où ralTaiblissement du corps prmet à peine 
l’exercice des facultés de l'âme, parut ranimer sa vi- 
gueur pour sentir les déchirements d’une douleur qui, 
pour être douce et tranquille , n’en était pas moins 
grande. Le maréchal de Villeroî , témoin des agita- 
tions qu’elle éprouvait entre le désir de demeurer jus- 
qti’au demièr moment, et la crainte dVn être specta- 
trice , la conjura de se retirer d’auprès du roi : « Non, 
lui répondit-^Ue , c’est à moi de recevoir ses derniers 
soupirs, et je m’en sens là force. II vit encore, il peut ' 
désirer me voir :si ses derniers regards me cherchaient 
et ne me trouvaient pas! » Cependant, sur de nou- 
velles instances et l’assurance qu'on lui donna de 
l’avertir, elle se laissa entraîner à Saiht-Cyr, supetbe 
fondation destinée à l’éducation de-trois cents jeunes 
personnes nobles et pauvres , et qui honorera à jamais 
sa mémoire, quoique là destination en soit changée. 
En entrant dans cet asile qu’elle s’était ménagé , elle ' 
s’écria ■: « Je ne veux que Dieu et mes enfants. »■ On 
les fit tous passer devant elle, et, en les voyant, elle 
s’attendrit comme une mère à laquelle on présentoles 
gageschérisd’unedouceuniott. Elley mourut en tyig, 
à l’âge de quatre- vingl-tpiafré ans, infirme de corps, 
mais saine d’esprit presqiu- jusqu’au dernier soupir. 
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L’aversion de quelques écrivains passionnés pour 
tout ce qui blesse 1 bumauilé, leur a montré Louis XIV 
sous le jour le plus défavorable, relativemeut à ses 
guerres. En quarante-huit ans, depuis 1G67 jusqu'en 
1 7 1 5 , ce prince a eu dix-neuf années de paix et vingt- 
neuf de guerres, qui ont coûté environ douze cent 
mille hommes, et qumze cents millions. Ils font naître 
uniquemenX ces guerres du dédain du roi pour les 
princes voisins, de sa conduite hautaine à leur égard, 
de son caractère entreprenant, de sa condescendance 
aux conseils de quelques ministres intéressés à l'oc- 
cuper du fracas des armes pour se rendre nécessaires; 
enfin , de l'habitude à se complaire dans les flatteries 
de ses courtisans, qui l’enivraient de l'amour de la 
fausse gloire des conquêtes. 

IVIais, dans sa première guerre au sujet des con- 
ventions matrimoniales, Louis XJV avait pour lui la 
coutume de Brabant, expressément favorable aux 
prétentions de Marie-Thérèse, sou épouse; il avait 
aussi l'inexécution du paiement de la dot stipulé dans 
le contrat de mariage ; deux motiis de procès entre 
particuliers, et par conséquent de guerre entre sou- 
verains. , 

Les Hollandais, à la paix d’Àix-la-Chapelle, se 
vantèrent de l’avoir forcé à désarmer, et joiguirent à i 
leur affectation de triomphe des écrits moqueurs et . 
des médailles insolentes. « Louis oublia, dit l’abbé de | 
Saint-Pierre, qu'un prince sage doit agir indépen- 
damment de la conduite bizarre et folle des princes 
ses voisin? , et aller toujours d’un pas égal aux solides 
intérêts de sa nation , en faisant semblant de ne pas 
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s’apercevoir des extravagances des autres. » ^lais il 
était jeune, provoqué et puissant : la pétulance de 
l’âge l’emporta sur la prudence; et , pour punir quel- 
ques insolences qu’il aurait dû mépriser, il entreprit 
une guerre qui dura six ans, et qui coûta à son 
royaume plus de quatre-vingt mille hommes et plus 
de quatre cents millions. 

Si sa conduite despotique d'ans l’affaire des réu- 
nions est blâmable, du moins doit-on convenir qu’il 
avait des droits , et qu’il finit la guerre le plus tôt qu’il 
lui fut possible. Il fit même des sacrifices dont il ai»- 
rait pu se dispenser enr prolongeant les hostilités. 

La guerre que la ligue d’Âugsboui^ enfanta fut 
fœuvre du jaloux Gu'dlaume.. Louis , aussitôt après 
ses premiers exploits, proposa la paix, ne cessa de 
loffrlr malgré ses succès, et la conclut par l’abandon 
de conquêtes importantes qu’U pouvait retenir. 

Quant à la guerre de la successimi , quel est l’homme 
qui , appelé à un magnifique héritage par le double 
droit du sang, et d’un testament authentique , en 
abandonnerait une partie considérable à des préten- 
dants sans titre, pendant qu’il se verrait des forces 
suffisantes pour s’approprier le tout? 

Cependant Louis XIV ne se fit pas grâce à lui- 
même sur ses guerres, et il est difficile de ne se pas 
sentir ému en se représentant ce monarque, long- 
temps l’admiration de l’univers, illustre par tant de 
hauts faits glorieux et avantageux à sa nation, couché 
sur son lit de mort , faisant à sa cour j pressée autour 
de lui, l’aveu solennel de ses fautes, par ces paroles 
qu’il adressa au dauphin? « Mon fils, je vous laisse 
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un grand royaume à gouverner; je vous recommande 
surtout de travailler autant que vous pourrez à dimi- 
nuer les maux , à augmenter les biens de vos sujets ; 
et pour cet^eflet je vous demande avec instance de 
conserver toujours précieusement la paix avec vos 
voisins, comme la source des plus grands biens, et 
d'éviter soigneusement la guerre, comme la source 
des plus grands maux. Ne faites donc jamais la guerre 
que pour vous défendre, ou pour défendre vos alliés. 
.Te vous avoue que, de ce c6lé-là, je ne vous ai pas 
donné de bous exemples. Ne m’imitez pas; c’est la 
partie de ma vie et de mon gouvernement dont je me 
repens davantage. » 

Plusieurs panégyristes se sont essayés à célébrer 
les grandes qualités de Louis XIY; mais aucun peut- 
être n’a mieux réussi à rassembler les traits épars de 
sa gloire, et ne l’a loué plus noblement, sous un air 
de simplicité, que M. l'abbé Mauri, depuis cardinal, 
le jour de sa réception à l'académie française, le i”. 
janvier lySS. Ce monarque, dit-il, eut à la tête de 
ses armées Tureuue, Condé, Luxembourg, Catinat, 
Créqui j Boufllers, Montesquiou, Vendôme et Villars. 
Château -Renaud, Duquesne, Tourville, du Guay- 
Trouin, commandaient ses escadres. Colbert, Lou- 
vois, Torcy , étaient appelés à ses conseils. Bossuet, 
Bourdaloue, Massillon, lui annonçaient ses devoirs. 
Son premier sénat avait Molé et Lamoignon pour 
ehefs-, Talon et d’Aguesseau pour organes. Vauban 
fortifiait ses citadelles. Riquet creusait ses canaux; 
Pérault et Mansard construisaient ses palais; Puget, 
Girardon , Le Poussin , Le Sueur et Le Brun, les ent- 
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ie//ûsa 7 enf ; LeNôtre dessinait ses jardins; Corneille,' 
Racine, Molière, Quinaut, La Fontaine, La Brüyère^ 
Boileau , éclairaient sa raison et amusaient ses loi- 
sirs. Montausier, Bossuet, Beauvilliers , Fénelon, 
Huet, Fléchier, Vabbé de Fleury, élevaient ses en- 
fants. C’est avec cet auguste cortège de génies im- 
mortels que Louis XIV, appuyé sur tous ces grands 
hommes, qu’il sut mettre et conserver à leur place, 
se présente aux regards de la postérité. » ' 

Si quelqu’un disait que tant d’avantages vinrent 
d’un concours fortuit de circonstances, d’un heureux 
hasard qui lui produisit cette multitude d'hommes 
célèbres en tout genre, je répondrais en appliquant 
à Louis le Grand cette réflexion de Sully , touchant 
le Grand Henri ; « C'est au monarque que retourne 
de droit la plus grande partie de la louange qui est 
due à une bonne administration ; car ce ne sont ja- 
mais les bons sujets qui manquent aux rois, mais les 
rois qui manquent aux bons sujets (i). » 

Ici finit la splendeur de la monarchie. Aux grands 
intérêts qui jusqu’alors avaient occupé la nation ai» 
dedans et au dehors, succédèrent des querelles théo- 
logiques; une lutte de puissance entre les magistrats 
cl le monarque, entretenue par tous les petits moyens 
d’une chicane minutieuse; des finances mal adminis- 
trées ; des guerres sans but , et soutenues sans énergie; 
des traites honteux et avilissants. On ne vit plus de 
ces faits héroïques qui avaient illustré même les règnes 
malheureux. L’amour de la gloire, cet aiguillon si 
puissant chez les Français, émoussé par l’indolence 
(i) ilicm. Je SuUjr, par l'Éclus», in- 4 ”.) U»- 1, P- 5j2. 
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du pince, no stimula plus l’activité naturelle des 
sujets. Les mœurs, pu respectées à la cour, se dégra- 
dèrent chez le puple; une multitude de IhTes, aussi 
contraires à l’autorité qu’à la religion, inonda la 
France. On s’accoutuma à mettre les prinei{)es en 
problème, à mesorer, pour ainsi dire , ce qu’on devait 
d'obéissance aux anciennes lois, et enfin à se prsua- 
der que le temps était venu de les abroger et d’en 
créer de nouvelles. Tel est le triste aperçu du règne 
que nous allons parcourir, et qui a préparé la der- 
nière catastrophe. 

^ .IXJÜISXV, '■ 

ÜOi BE CINQ ANS ET 

Le lendemain de la mort de Louis XIV le duc 
d’Orléans se rendit à dix heures du matin au parle- 
ment, àccompgné des princes et des pairs, et d’un 
cortège d'officiers qu’on eût cru rassemblé pour em- 
prtcr les suffirages pr la crainte s’ils n'avaient pas 
été gagnés par l'insinuation : il paraît que la nuit fut 
employée à des négociations et à prodiguer des pro- 
messes dont les grands dans le besoin ne sont jamais 
avares. Sitôt que l’assemblée fut formée, le duc prit la 
parole; et, après avoir pyé un léger éloge à la mé- 
moire du dernier monarque, et piié dg sa propre 
fidélité pur le jeune roi que Dieu avait réservé à la 
France : « Ces sentiments, ajouta-t-il, connus du-feu 
roi, m’ont attiré sans doute les discours pleins de 
bonté qu’il m’a tenus dans les derniers instants de 
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sa vie, et dont je crois devoir vqns reA^e cqd»^. 
« Mon neveu, me dit-il, j'ai fait un testament où je. 
vous ai conservé tous les droits <jue vous dottne votre 
naissance : je vous recommande le dauphin ; servez-le 
aussi fidèlement ^e vous m'avez servi; s'il vient âi 
manquer, la couronne vous appartient. J'éu fait lest 
dispositions que j’ai crues les plus sages; iQais conmae 
on ne saurait tout prévoir, s’il y a quelque chose qui 
ne soit pas bien , on le changera. » Ce sont ses pro- 
pres termes. Je suis persuadé que, suivant le.s lois 
du royaume, la régence m’appartient; mais je ne 
serai satisfait qu’autant que vos sufirage? se réuni- 
ront en ma faveur. Je vous demande de ne point con- 
fondre mes différents titres , et de délibérer également 
et sur le droit que ma naissance m’a donné, et sur 
celui que le testament pourra y ajouter. Je suis per- 
suadé même que vous jugerez à propos de commencer 
par délibérer sur le premier; mais, à quelque titre que 
j’aie droit à la régence, j'ose Tous asswer, messieurs, 
que je la mériterai par mon zèle pour le service du 
rpi, et par mon amour pour le bien public, surtou^i 
étant aidé par vos conseils et par vos sages remon- 
trances; je vous les demande par avance, en protes- 
tant devant cette auguste assemblée que je n’aurai 
jamais d’autre dessein que de aonUger les peuples , de 
rétablir le bon ordre dans les finances, de retrancher 
les déposes superflues, d’entretenir la pix au de- 
dans et au dehors du royaume, de rétablir surtout 
l’union et la tranquillité de l’église, et de travailler 
enfin, avec toute l’application qui me sera pssible, à 
tout ce qui put ren^e un état heureux et florissant, » 
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Le parquet était tout dévoué au prince. Il était 
composé des trois avocats généraux, Guillaume de 
Lamoignon, Pierre Gilbert de Voisins, Henri-Fran- 
çois d’Aguesseau, chancelier en 1717, et du procu- 
reur général Guillaume-François Joly de Fleury, Les 
conclusions de celui-ci furent conformes au désir du 
pruice, et le parlement les adopta ( i). Ou ouvrit doue 
le testament, et on fut très-étonué de voir que le duc, 
qui s'était cru si sûr des bonnes intentions du monar- 
que, n’était nommé que chef du conseil de régence qui 
devait administrer le royaume pendant la minorité 
du roi. « A chaque article lè premier président de 
Mesmes, Uès- attaché au duc du Maine, s’écriait : 
Ecoutez^ messieurs; observez, c’est là notre loi. » 
Mais on n’en jugea pas ainsi. Outre les séductions par- 
ticulières employées à l’égard du parlement, il avait 
été gagné, et par l'adresse avec laquelle le duc avait 
flatté son oreille, en insinuant le- retour au droit de 
remontrances, dont la cour était privée depuis plus- 
de quarante ans, et par la secrète satisfaction d’an- 
nuler les volontés d'un monarque absolu, et enfin 
par le motif politique de saisir et de s’assurer le droit 
de dispenser, pour ainsi dire, le pouvoir. Aussi le 
duc fut-il déclaré régent tout d'une voix. Dans le 
transport de sa joie d'un succès si prompt et sf entier,, 
il laissa échapper des promesses qui allaient certaine- 
ment au delà de ce qu’il voulait tenir. Un homme 
habile dévoué à ses intérêts, qui observait froidement 
dans la foule ce qui se passait, lui fit parvenir un bil- 
let où étaient ces mots : F ous êtes perdu si vous ne- 
(I ) Benvick, lom. II, p. a38. — Mém. Rig., p. i3. 
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rompez la séance ; il le crut, et en fit ajourner la 
continuation à l’après-midi. • 

On acheva dans cette soirée d infirmer le reste des 
dispositions de Louis XIV. Louis-Henri de Bourbon, 
par exebple, arrière-petit-fils du Grand Condé, et 
connu sous le nom de M. le Duc, qui, âgé de vingt- 
trois ans, ne devait entrer au conseil de régence, 
suivant le testament, que lorsqull aurait atteint sa 
vingt-quatrième année, non-seulement y fut appelé 
dès ce moment, mais en fut même déclaré le chef. 

Les membres en avaient été désignés par le dernier 
roi, et devaient se compléter par eux-mêmes. Le ré- 
gent demanda au parlement et en obtint la faculté de 
les nommer lui-même, comme étant les agents de sa 
propre administration. Enfin le duc du Maine, ce fîb 
chéri du vieux monarque, pour lequel on lui avait 
fait prendre tant de précautions , et à qui étaient con- 
fiés, indépendamment de l'éducation du roi, la garde 
de sa personne et le commandement de tontes les 
troupes de sa maison, fut privé de cet utile privilège, 
et réduit à la nu - surintendance de l’éducation, qu’ou 
n’osa pas lui enlever. 

Parvenu si heureusement à surmonter cette pre- 
mière difficulté, le régent se montra généreux, et ap- 
pela au conseil de régence la plupart de ceux dont 
Louis avait fait choix (i). D fut composé du duc de 
Bourbon, chef du conseil, du duc du Maine et du 
comte de Toulouse, son fiére, du chancelier Voisin, 
des maréchaux de Villars, de Villeroi, dlluxelles, 
d’Harcourt, de Besons,du duc de Saint-Simon et des 

(ij ViUan,iom. II,p. 358.1 ' 
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marquis de Torcy et d'Effiat. Les ministres en fureut 
exclus. Les ministères miîme furent supprimés , et le 
régent, suivant une idée qui eut de la faveur, parce 
quelle avait été celle du duc de Bourgogne, y substi- 
tua des conseils au nombre de six; savoir ; celui de la 
guerre, présidé par le maréchal de Villars; des finan- 
ces, par le maréchal de Villeroi, gouverneur du roi, 
et par le duc de Noailles , qui faisait le travail de là 
marine, par le comte de Toulouse et le maréchal 
d'Estrées; des affaires étrangères, par le maréchal 
dHuxelles; de l’intérieur, par le duc d’Antin, fils lé- 
gitime de la marquise de Montespan ; celui de con- 
science enfin sous la présidlence du cardinal de Noail- 
les, pour toutes les affaires de religion, et surtout 

i iour la nomination aux bénéfices. Le la septembre 
e régent amena le jeune roi tenir au parlement son 
lit de justice, où tout ce qui avait été réglé jusqu’a- 
lors fut enregistré et publié. 

Ce n’est pas que tout le monde approuvât des 
changements si prompts et si multipliés. Le maréchal 
de Villars, quoique nommé président du conseil de 
la guerre , remontra te que, dans les premiers moments 
d’une nouvelle administration , il y avait peut-être 
du danger à renverser l’ordre anciennement établi; 
que , s'il y avait des changements à faire , il convenait 
de ne les faire qu’à mesure , de se borner à ôter ce qui 
était reconnu certainement mauvais, et d’y substituer 
petit à petit ce qui serait estimé meilleur, sans tout 
houlcverser à la fois, » 

Mais il importait au régent de donner d’abord de 
son gouvernement une idée qui flattât les peuples; et 
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il y réussit tant par la création de ces conseils où il fit 
entrer des personnes de plusieurs ordres de l’état, et 
la pluprt honotées de l’estime publique, qué par 
d’autres changements, établissements ou projets qui 
obtinrent le suffrage de la nation ’ 

Il rendit au parlement le dtoit de rtmonttaUceS . 
pourvut au paiement des troupes, qu’il rendit exact 
et régulier, assura celui des rentes sur rhôtel de ville, 
et fixa le prix jusqu’alors vacillant des espèces d’or et 
d’argent. 11 se montra disposé à attaquer les traitants, 
chosè qui réjouit toujours lé peuple, et promit de 
faire servir leurs dépouilles à acquitter et à enrichir 
l’état. Dans le pouvoir attribué aux intendants, autre 
objet de' jalousie, il fit des changements désirés, et 
ordonna des visites dans les prisons royales pour 
écoutcrlcsplaintesde ceux qui étaient détenus. Beau- 
coup d’bntré eux furent élargis. Des évêqUes, des prê- 
tres, et jusqu’à des laïcs exilés pour les affaires de l’é- 
glise, revinrent en triomphe dans leurs maisons, et 
eurent le plais'u de voir éloignés et bannis à leur toiw 
le père T^ier et les plus hautains de ses confirères. 
Enfin le régent fit circuler dans le public une lettre 
par' làqüeUo il' demandait des instructions sur les 
moyens à prendre, tant pour la diminution des im- 
pôts que pour en rendre la levée moins onéreuse aux 
contribùaliles. H y eut aussi une réforme dans les dé- 
penses de la Cour, et le duc d’Orléans combla de jo» 
les Parisiens, en promettant de ramener an plus tôt 
dans la capitale le jeune monarque qui était élevé à 
VincenneS. ’ 

(O Mém. Reÿ.,tota.ï,fytt et 17. 
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Depuis long-temps le régent était lié par les plaisirs 
avec les lords Stairs et Stanhope. Ces deux hommes, 
dont Tun était déjà ambassadeur en France, mirent 
à profit, pour l’intérêt de leur nation, le créditque la 
confonnité de goûts et de penchant leur donnait au- 
près du prince. Ils commencèrent par lui offiir les 
forces de l’Angleterre, si 1 Espagne, comme il y avait 
lieu de le craindre, songeait à l’inquiéter dans sa ré- 
gence (i). En reconnaissance, il leur sacrifia le che- 
valier de Saint -Georges, que Louis XIV, généreux 
même dans scs revers, ne voulut jamaii abandonner. 
Long-temps le jeune prince s’était flatté de recouvrer 
l’héritage de ses pères par la seule bienveillance que 
lui gardait la reine Anne, sa sœur. Mais la mort pré- 
maturée de cette princesse, qui arriva le la août 
1714, et avant quelle eût commencé à saper les lois 
parlementaires qui appelaient la maison de Hanovre 
à lui succéder, ruina les espérances du prétendant, et 
ne lui laissa ouverte que la voie de la force. Sous la 
protection du vieux monarque, Stuart avait préparé 
une invasion qui aurait pu réussir si elle avait été 
secondée. Mais le régent ne se crut pas obligé de tenir 
les engagements de son oncle, et le projet, d’ailleurs 
assez mal concerté, échoua faute de secours. Les in- 
sulaires, non contents de voir l’entreprise manquée, 
poursuivirent le prince avec acharnement. Ils mirent 
sa tête à prix; et on arrêta en France un Anglais plus 
que soupçonné d’avoir tenté de gagner la récompense 
promise. L’ambassadeur d’Angleterre n’eut pas honte 
de le réclamer, et le régent eut la faiblesse de le ren- 
(i) Vill«rai tom. U, p. 35i.. — Dangeau, 19 dov. iji5. 


Digitized by t.i 


i^tS. touis XV. ' 2x5 

dre. C’est aîilsi que ce prince , trop prévenu d’estimè 
pour une nation rivale, qqi ne perd jamais de vue ses 
intérêts, se pénétra, pour ainsi dire, de ses maximes, 
et adopta ses opinions et.scs systèmes. Cette espèce 
d'admii'ation , qu'on a depuis nonimée Anglomanie > 
et dont les grands, faits pour donner l’eXeinple j de^ 
Vraient surtout se préserver, influa bientôt dans les 
affaires, par l'ascendant que prit sur le régent l’abbé 
Dubois , vendu aux Anglais qui le soudoyaient; 

Dubois avait été précepteur du jeune duc d’ON 
léans. Né avec un esprit fin, délié, propre aux af* 
faites; il avait cherché à capter là bienveillance de 
son élève en lui ouvtant la carrière des Vices.' Il était 
devenu de plus en plus nécessaire au prince qui , par- 
venu aju faite de la puissance, s’amusait de son cy- 
nisme, et osait de ses talents, sans toutefois êtreentiè- 
rement dupe de ses fourberies habituelles. Lorsqu'il Id 
fit conseiller d’état, en lui annonçant cette grâce, qui 
surprit et mortiiia les aiUis du prince, sensibles pour 
lui à l’estime publique, il embrassa Dubois affectueu- 
sement; et lui dit : L’abbé , un peu de droitut'e , je 
t’en prie. Entré dans la carrière dés affaires, le nou- 
veau conseiller d’état chercha une partie dans laquelle 
on ne pût se ^sser de lui dès qu’il y serait une fois 
entré; et, d’après Ses liaisons déjà formées, et le ca- 
ractère du prince qu’il se proposait de gouverner, il 
n’en trouva pas de plus convenable à ses intérêts que 
la politique. 

11 y avait deux partis à la cour : l’un attaché au 
Système de Louis XIV, et qui aurait voulu que , si on 
ue le suivait pas entièrement, du moins on n’en prit 
JO. i5 
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pas un directement contraire. L’autre parti , soit 
haine, soit malin plaisir de rendre sans effet les vo- 
lontés d’un monarque si absolu, s’opposait.,avec ar- 
deur à tout ce qu’il avait paru désiicr. Jamais, comme < 
nous l’avons dit, il n’avait perdu de vfle le projet de 
remettre les Sluarts sur le trône d’Angleterre; et, 
malgré la teneur positive à cet égard des traités de 
Ryswick et d Utrecht, il entretenait à cet effet, dans 
ce royaume, des mtelligences qui, même après sa 
mort, ne laissèrent pas d’alarmer le roi Georges. 
Quoique le prétendant n’en eût point profité, c’était 
toujours un objet d’inquiétude tant que la France 
pourrait être disposée à ranimer ce feu mal éteint. 
Pour se tranquilliser dé ce côté, Stairs et Stanhope 
ne trouvèrent d'autne moyen que de travaille» ô don- 
ner la supériorité entière au parti opposé à l’ancienne 
cour, et ils y réussirent en gagnant l’ex^précepteur. 

Lui-même avait grand intérêt à bouleverser tout 
le système politique de la France , parce que , s il rés- 
tait tel quauparavant, on n’aûxait besoin ni de ses 
conseils ni de ses négociations; au lieu que, si on 
* changeait, il faudrjjit prendre d’autres mesures pour 
lesquelles il pourrait se faire employer. On avait déjà 
donné au duc d’Orléans des craintes du côté de l’Es- 
pagne pour sa régence; on lui eu inspira de nouvelles 
pour la succession au trône, eu lui Insinuant que, si 
Louis XV, dont la santé paraissait très-faible, venait 
à manquer, Philippe V pourrait bien ne se pas croire 
lié par sa renonciation; et comme alors l’Espagne, 
sous le gouvernement d’Alberoni, ministre actif et 
entreprenant, paraissait vouloir sortir de son inertie, 
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Èt se mèllait en force, on persuada âu régent tpie ces 
préparatifs avaient pour but certain d’appu3'er les 
'droits dn petit-fils de Louis XIV, en cas d’événement. 

On n’aurait certainement pu blâmer le duc d Or- 
léans de prendre d’avance ses précautions pour cét 
objet; ét c’est ce que reconnaissait le maréchal de 
Villars parlant à lui -môme dans le conseil. « Nous 
îommeftrès- persuadés , lui disait-il , que vous désirez 
la vie du roi, comme nous la désirons tous tant que 
nous fommes; mais il n’y a personnequi puisse s’éton- 
ner que Vous portiez vos vues plûs loin: Comment les 
^ • mesures qu’il est libre à fout particulier de preudre 
dans sa famille pour ne pas laisser écliaipper une suc- 
cession qui lé règarde , poifrtaient-elles être blâmées’ 
dans un prince auqUel la couronne de France doit 
naturellement tomber (i)? » Mais V illars concluait 
qu’il fallait se contenter de savoir bien certainement 
quelles étaient les vues de lïspagne dans ses arme- 
ments, et, quand on aurait ^é sûr qu'ils ne mena- 
çaient pas la France, lui souhaiter un bon sq'ccès et 
né s'en pas mêler. 

En prenant ces informations, on aurait su en effet 
que le but ffÂlberoni était de réunir à l’Espagne les 
états d’Italie qui en avaient été démémbrés dans la 
guerre de la succession , pour en faire des souveraine- 
tés aux enfants de la princesse Farnèse , qu’il avait 
mis sur le trône après la mort de Gabrielle de Savoie^ 
et que, pour empêcher les Anglais d’aider l’empereur, 
à qui Ces états étaient échus, le^inistre espagnol 
comptait les retenir chez eux en y faisant passer lé 
1 1 ) Villan , rom. Il , p. 3g I . 
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prétendant avec de puissants secours. « Eh bien! 
ajoutait Villars, si l’Espagne veut s’agrandir, aidez-la 
au lieu de la contrarier. Plus vous coutribuerez à sou 
agrandissement, moins elle sera tentée dé vous trou- 
bler dans vos prétentions à la couronne ; et, si Phi- 
lippe V avait cette tentation , il verrait toute lEurope 
s’élever contre un prince qui vous aurait obligation 
de sa puissance. » Villars finit par une espèim de pré- 
diction qui frappa le régent : « L’Angleterre,^dit-il, 
au moins en partie, est disposée à recevoir son.roi lé- 
gitime;, suivons ces vues que la gloire de la naÔon et 
la protimité du sang vous inspirent, plutôt que ceOes 
qui à' la fin vous mèneront à faire la guerre au roi 
dEspagne. » Le prince, émù, le regarda fixement el 
lui dit : « Vous visez au grand. » Mais il était soIh 
jugué. 

Et comment ne l’aurait-il pas été en se livrant 
comme il faisait aux Anglais, avec un abandon juste; 
ment suspect aux personnes moins persuadées qué 
lui de leurs bonnes intentions? « Venant un jour au 
Palai.s-Royal, raconte encore Villars, je trouvai què 
le prince avait été enfermé trois heures avec milords 
Stairs et Stanhope. Quand ils sortirent de la longue 
audience qu’il leur avait donnée, je lui dis : Monsei- 
gneur, j’ai été employé en diverses cours-, j’ai vu la 
conduite des souverains; je prendrai la liberté de 
vous dire que vous êtes l’unique qui veuille s’exposer 
à traiter seul avec deux ministres du môme maître. 11 
me répondit : Ce sont mes amis particuliers. Selon 
les apparences, réjiliquai-je, ils sont encore plus amis 
de leur maître, et deux liommcs bien préparés à vous 



tpriS, lÆvis XV. 9og 

parler d'affaires peuvent vous mener plus loin que_ 
vous ne voudriez (i). a Malgré cette remontrance 
très-bien fondée, U continua son intime liaison avec 
eux, et scs négociations, dont l'abbé Dubois était 
l’éme et avait seul le secret. Celui-ci même , à la fin de 
l'année, fut envoyé à La Haye en qualité d'ambaS- 
sadeur extraordinaire ; et l’objet de sa mission était 
d'aider les Anglais à faire entrer les Hollandais dans 
un traité d alliance dirigé contre l’Espagne, traité qui 
fut signé le 4 janvier 1717, sous le nom de la triple 
alliance. Les parties s’y garantissaient la succession 
aux trônes d’Angletene et de France, suivant les sti- 
pulations du traité dUtreclit; mais le régent eut la 
faiblesse d'acheter celte garantie par l’expulsion du 
chevalier de Saint-Georges hors du royaume, et par' 
la démolition du port de Mardick. Louis XIV y avait 
fait commencer des travaux qui promettaient de dé- 
dommager un jour la France du sacrifice qu’elle avait 
été ohligée de faire de celui dé Dunkerque. L’ambas- 
sadeur d’Angleterre lord Stairs s'en était plaint au 
monarque lui-même en termes peu ménagés, comme 
éludant l'esprit du traité d’Litrecht. « M. l’ambasKt- 
.{leur, lui répondit le roi, quand il cul fini sa harangue, 
j'ai toujours été maître chez moi, et quelquefois chez 
les autres : ne m’en faites pas souvenir. » Et les tra- 
vaux continuèrent , quoique avec peu d'activité. Mais 
l’abandon de Mardick et du prétendant ne devait être_ 
que les moindres alteintes portées aux dispositions 
de Louis XIV. 

(i) ViUar», tom. II, p. 395. — Saint-Simon, tom. Y-» p.- 3 oo.^ 
Bcrwick, lum. II, p. 4 ^. Dangeau, 2^ nov. 
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IJne année n’était pas encore écoulée depuis la 
mort de ce prince , lorsque le duc de Bourbon pré- 
senta requête au parlement tendante à priver le duc 
du Maine et le comte de Toulouse du rang et des pré- 
rogatives de princes du sang , et entre autres de l’ex- 
pectative à la couronne que leur avait accordée 
Louis XrV. C’était une mortification gratuite qu’on 
cliercliait à leur donner, les princes légitimés n'étanf 
appelés à régner qu’à défaut des légitimes. Cette pro- 
cédure s'engageait de concert avec le régent, qui, au 
mépris des liens qui l'attachaient aü duc du Maine , 
poursuivait en lui l’agent intéressé des intrigues de 
Philippe V, qui, sur son trêne d Espagne, regrettait 
la perspective de régner en France. Le régent , en 
elTet, était beau-frère du duc du Maine, dont il avait 
épousé la sœur ; et le duc de Bourbon étiîit douUe- 
uient sou neveu, comme fils, et dune autre sœur du 
même duc, et du frère de la duchesse. Les ducs et 
pairs, à la tête desqucls^tait le duc de Saint-Simon^, 
intervinrent dans cette affaire pour aggraver encore le 
Sort des malheureux princes, ils réclamèrent contre 
le rang que Louis !XIV leur avait donné au-dc.ssus 
d’eux , et demandèrent qu'ils fussent réduits à celui ^ 
Je l’érection nouvelle de leurs pairies. Malgré tant de 
motjfs d’égards et les efforts des amis des princes légi- 
timés, et les recherches d’érudition de la cour spiri- 
lucllc do Sceaux et de la duchesse elle-même , pour 
faire prévaloir la cause de la bâtardise, il y eut , le 2 
juillet 1717, une déclaration du conseil de régence 
qui les privait des^noms, droits ef privilèges de prin- 
ces du sang, leur réservant cependant au parlement 
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le rang de séance, dont ils étaient en possession. 
Quand la duchesse du Maine vit son mari après cette 
décision , fière du sang de Condé dont elle perdait les 
prérogatives, elle lui dit en le regardant avec indig^ia^ 
tion : « Il ne me reste donc plus que la honte de vous 
avoir épousé. » Le duc conserva dans celte affaire un 
sang-froid et une IranquîUité qui déconcertèrent scs 
ennemis. Sur des propositions de s'accommoder en 
faisant quelque sacrifice, il avait constamment ré- 
pondu : » Qu il ne faut pas se dégrader de son con- 
sentement; mais souffrir ce que la loi du plus fort 
veut faire , et y revenir en temps et lieu. » Il recom- 
manda beaucoup de sagesse et de circonspection dans 
les actions et les paroles à ceux qui lui appartenaient 
on qui s’intéressaient à lui. • ‘ 

Pendant que cette affaire tenait la cour en mouve-' 
ment, Paris et la province n’étaient pai moins agités 
par la récherche qu’on exerçait sur les financiers. En 
^rs 1 7 1 6 , le régent avait établi une chambre de jus- 
tice, composée de présidents et conseillers au parle- 
ment, d’officiers de la chambre des comptes, de la 
cour des aides, et de maîtres des requêtes. Elle devait 
tenir ses séances aux Grands -Augustin s (i). Le roi 
rendait justiciables de cette chambre « les officiers de 
nos finances, disait- il, les comptables, traitants,’ 
sous-traitants et gen's’d'affaires, leurs clercs, commis 
et préposés, et autres qui ont vaqué et travaillé tant 
en la levée , perception et régie de nos droits et de- 
niers de nos recettes, qu’autres levées et recouvre-' 
raents ordinaires et extraordinaires, traités, sous- 
(0 Dtngeau, man 1716. — Mém. Ré^., tom. I, p. 91 et io 3 . 
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traités, entreprises et marchés pour étapes, fourni- 
tures de vivres aux troupes, hépitaux, munitions de 
guerres et de bouche, aux villes, garnisons et arntégs 
de terre et de mer, ou en l’emploi et distribution des- 
dits deniers, soit pour les dépenses de la guerre, de 
nos maisons royales et autres charges de notre état ; 
ensemble tous ceux qui ont exercé l’usare à l’occasion 
et au détriment de nos finances, tant sur les papiers 
que sur les espèces. » Et enfin , pour inviter les bofis 
et fidèles sujets à l’éclaircissement de ces faits, ou 
donnait à ceux qui voudraient se rendre et déclarer 
dénonciateurs de ces persoiuies., le cinquième des 
amendes et confiscations, et à ceux qui découvri- 
raient les eflfets célés , le dixième ou plus grande ré- 
compense, selon les diligence, qualité et circonstance^ 
de leur avis, ^ 

Par cette énumération du nombre de personnes 
qui se trouvaient exposées aux recherches , on peut 
juger de l’alarme que la publication d’un pareil édit 
dut jeter parmi tous ceux qui avaient pris la moindre 
part affaires du rqi. Les procédures fiment d’a- 
bord vives et rigoureuses, La Bastille et les autres pri- 
sons se remplirent de gens accusés ou simplemeut 
soupçonnés : plusieurs furent gardés dans leurs mai- 
sons. Il y eut défense de donner des chevaux de poste 
à ceux qiü voudraient se sauver, et de favoriser en 
aucune manière leur évasion. Le peuple, toujours 
ennemi de ce qu’on appede en France maltdtiers , 
voyait avec plaisir traîner devant ce tribunal, dépouil- ' 
1er, flétrir ceux dont la richesse et quelquefois l’inso- 
lence avaient excité l’envie et l’indignation publiques. 
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Il y en eut de condamnés au pilori , aux galères, à de 
grosses amendes, e{ un seul à la mort dans une pro- 
vince éloignée : peut-être n’était-ce pas le plus grand 
voleur. 

i Après les premiers exemples, on en vint à des 
taxes qui, imposées sur environ quatre cents per- 
sonnes, produisirent plus de cent quatre-vingts mil- 
lions, dont quatre-vingts à peu près furent employés 
à retirer des billets d’état, et à rembourser le capital 
des rentes. Madame de Maintenon nous apprend dans 
ses lettres ce que devint le reste J lorsqu’elle dit : « On 
nous annonce tous les jour; quelque nouveau don de 
monsieur le régent sur les taxes,' et l’on murmure 
beaucoup de cet emploi de l’argent des ^ens d’afiai- 
tes (i). JJ Quand on sait, d'ailleurs, qu’il y avait 
alors des courtisans de la première noblesse assez bas 
pour solliciter, à titre de gratification , des taxes sur 
les carrosses de remises et sur les Jui&, on ne doit pas 
trop craindre de se tromper en présumant que plu- 
sieurs d’entre eux tendaient la main au régent, dont 
la facilité y laissa tomber les millions qui n’auraient 
dû être employés qu’au paieqient des dettes de l état 
et au soulagement du peii|de. 

. Mais il ne tira aucun profit de l’abaissement des 
financiers, et c’est ce qui donna lieu à des plaintes 
assez générales. Comme on ne cessait pas de faire des 
recherches, qu’on saisissait chaque jour de nouveaux 
accusés, et qu'on citait au tribunal des marchands et 
négociants de bonne réputation qui, pour fait de • 

(i) Lelirtt Je madame de lUaintenori, tom. VI, p- a5i. — D«n- 
g«aa, 4 «t 16 jaDTier 1716. . ' ' ' \ 
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fournitures, étaient obligés d'entrer en justification, 
et de moptrer le fond de leurs i^fiaires, ceux meme 
qui avaient applaudi d’abord à l’érection de la clianiT 
bre de justice appréhendaient d’y être appelés à leur 
tour, et leur innocence ne les rassurait pas(i). Ces 
craintes ’firent resserrer largent et languir le codit 
mcFce. Aussi, quand on eut tiré des bourses finan? 
clères à peu prgs ce qu’on voulait, la chambre de jus- 
tice fut snpp'imée , et la poqrsuite des affaires qui res- 
taient à finir fut attribuée à la cour (les aides. 

Alors se préparait l’accomplissement de la prophé- 
tie de Villars, savoir : «que le penchant du régent 
^ pour les Anglais le mènerait à faire la guerre au roi 
d'Espagne. » Ce royaume était gouverné par Albe- 
roni, qui, de l'état de cnré de campagne, porté au 
ministère, se trouva un véritable homme d état. Après 
la mprl de ht première femme de Philippe V, il avait 
beaucoup contribué à lui faire épouser Elisabeth Far- 
nèse. Elle avait des enfants, mais qui étaient rqpous- 
sés du trône par peux du premier lit, Alhcroni ch^fcha 
d’autres étals à procurer aux puînés. Scs regards , 
comme nous l’avons dit, tombèrent sur l’Italie, dont 
plusieurs parties avaientjété détachées de la couronne 
d’Espagne, et cédées à l’empereur par le traité d’U- 
trecht, traité qui, n’ayant pu mettre d accord Char- 
les V 1 et Philippe V, avait laissé chacun d’eux dans 
toute l iiuégiité de ses prétentions. Ce dessein d Al- 
Ijeroui était entoui'é 'de difficultés ; mais sou génie 
triompha de (pus ces obstacles. 

; De ce royaume épuisé, il fit sortir un- armement 

Cl) Mim. Riÿ.,p. io6. ■ 
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qui élonna l'Europe. La Sardaigne avait été envahie 
au mois d'août de l'aunée précédente par le marquis 
de Leede; et, sous le cominandeineut du môme ofli- 
cier, trente mille Espagnols descendirent cette année 
en Sicile, d’où , avec l'assentiment réel ou supposé du 
duc de Savoie, ils devaient tenter la conquête de 
Naples; des vaisseaux s’armèrent dans tous les ports; 
.et une escadre plus formidable que les autres se pré' 
parait à Cadix. En n;éme temps le ministre redonnait 
à l'Es|iagne, dans toutes les cours, la considératiou 
qu’elle avait perdue depuis si long-temps. Il se fit des 
alliés dan's le nord, s’assura le secours du Turc; et, 
trop certain par le traité de la triple alliance conclu 
entre la France, l’Angleterre et la Hollande, pour 
garantir à l’empereur ses états d Italie; trop certain 
<{u’il ne pourrait pas même espérer la neutralité de 
ces jHiissances, Alberoni résolut d’occuper les Anglais 
cil faisant passer dbns leur île le prétendant avec des 
troupes qui devaient être secondées par les Suédois 
et leânRusses^ réconciliés par ses soins; et enfin il ne 
se proposa rien moins que d’opérer "dans le gouver- 
nement de la France une révolution par la destitu- 
tion du régept. 

Le moment était assez bien choisi: il y avait alors, 
non pas une insuircction décidée ni des plaintes écla- 
tantes, mais des mécontentements sourds, et, si on 
peut s’exprimer ainsi , une espèce de malaise du corps 
politique, une inquiétude vague causée parce qu’on 
sentait en général qu’iï se passait des choses qui dé- 
plaisaient. Par exemple, on voyait avec peine les An- 
glais, quatre ans auparavant ennemis de la France, 
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au point de risquer de se ruiner eux-mêmes pour l’é- 
waser, daainlenaut admis à la familiarité du régent, 
dominer dans le conseil, et y prescrire des lois. Les 
Anglais, nation incapable} disait-on, de se modérer 
dans ses succès, et abusant de la fortune : républi- 
cains superbés, implacables comme les Romains dans 
leurs Vengeances, et n ayant pas eu boute d'arracher 
au duc d Orléans, contre le^prétendant, ce qu’un roi 
n exigerait pas dun autre roi, le sacrificè d’un mal- 
heureux (i). Ce renversement du système de Louis 
XrV choquait ceux même qui n’y tenaient que pr 
habitude; et pour cette partie de son gouvernement 
le régent trouvait peu d’approbateurs. 

On était aussi revenu des espérances d’une admi- 
nistration sage, économique, approchant de fadmi- 
nistration ptemelle : espérances fondées sur l’éta- 
blissement des conseils au commencement de la ré- 
gence, et sur le droit de remontrances rendu au par- 
lement. Les conseils, où le régent trouvait quelque- 
fois des opinions contraires aux siennes, lui déplai- 
saient, et les gens qui cherchent à deviner les événe- 
ments pr leurs causes prévoyaient qu'ils n’avaient 
pas long-temps à subsister. Les remontrances ne fu- 
rent pas interdites, mais le duc d Orléans prétendit 
qu elles ne devaient pas toucher à certains objets. H 
voulut en circonscrire étroitement et la matière et la 
forme; et ces limites psées,A ce que l’on crut alors, 
jx)ur éloigner la lumière, et enveloppt les opérations 
du ministère dune bbscurité dangereuse, donnèrent 
lieu à des conjectures d’où naquirent des soupçons et 
{•) Mém. Rfj., tom. Il, p. q, jj, log et i35.' 
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des craintes. La magistrature s’efiaroucha surtout de' 
l'appui donné par le régent à la prétention des ducs 
et pairs, de primer les présidents au parlement; et, à 
dé&ut de satisfaction , ou, pour l’obtenir, elle mit an 
jour un mémoire extrêmement mortifiant pour l'oi^ 
gueil de plusieurs des familles élevées à l’honneur de 
la pairie. « ' 

' Le respect dû aux mœurs entra aussi pour quelque 
part dans le mécontentement général. Sans êtrerigo- 
riste , on n'aime point à voir fouler aux pieds les bien- 
séances. Plusieurs de ceux qui avaient désapprouvé 
les scrupules de Louis XlV, blâmèrent encore plus 
le libertinage effréné qui y succéda / et qui gangrena* 
presque toute la jeunesse de la cour. Si les personnes 
qui s'amusent de tout riaient quelquefois des. plaisan- 
teries peu mesurées du duc d Orléans , les gens sages , 
qui voient les conséquences, ne pouvaient approuver 
la légèreté insultante avec laquelle le premier homme 
de l état traitait la religion et ses ministres. Ou fut 
indigné aussi du rôle important que commençait à 
jouer alors le vil, le méprisable Dubois, présumant 
assez de la facilité de sou ancien disciple pour aspirer 
ouvertement arfx premières dignités de l’église. 

Il contribua , au moins de ses conseils , à la persé- 
ention qui se renouvela alors contre le dùc du Maine. 
Il lui en voulait fortement, pour s’ètre opposé dans 
le conseil au trajté de la quadruple alliance, nouvel 
accord conclu à Londres le 2 aoât entre l'empereur, 
les rois de France et d'Angleterre, auqueUe roi d’Es- 
pagne était sommé d'accéder sous trois mois, et dont 
Dubois avait été l’instrument. Dubois joignit son res- 
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sentiment à la haine de M. le duc, qui avait toujours 
eu pour- son oncle une véritable antipathie, dont on 
ne peut rendre raison, et que la perte d’un procès 
contre lui avait encore fortifiée. Il y persévérait avec 
One obstination inconcevable , quelque effort que fit 
la duchesse du Maine, sa tante, pour lui faire souf- 
frir son époux. Le régént donnait du moins un motif 
de ses démarches; il disait savoir de science certaine 
que le duc du Maine était dans le dessein de mener 
le roi au parlement, de le faire déclarer majeur, et 
par-là d'ànéantir là régence. « Je ne le crois pas,’ 
répondit le maréchal de Villars, à qui le duc d Or- 
léans racontait Ce projet, je nè crois pas lé duc du 
Maine assez déterminé pour prendre une pareille ré- 
solution. » En effet, la conduite faible de ce prince 
dans une occasion si importante, confirme ce juge- 
ment. Comme le maréchal fut témoin oculaire de ce 
qui se pas.sa , nous le rapporterons dans scs termei : 

« Le 26 août, à six heures du matin, les conseil- 
lers de régence furent avertis qu’il y avait im conséil 
de régence extraordinaire, qui serait suivi d’un lit de 
justice aux Tuileries. En entrant dans le cabinet, je 
teouvai le régent qui Se promenait avec un air assez 
agité. Le duc du Maine vint à moi, et me dit: H vit se 
passer quelque chose de violent contre mon frère et 
moi. J’ai peine à le croire, lui répondis-je; il répliqua 
seulement : Je le sais. Le comte de Toulouse arriva. 
Le régent le mena à une fenêtre, et lui dit peu de 
paroles, après lesquelles le comte de Toulouse alla 
trouver le duc du Maine, et ils sortirent tous deux. 
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•Là-dessus je dis au mardis dEffiat : üs s’en vont; 
qui quitte la partie la perd. >1 * 

I On lut ensuite les édits qui devaient être portés 
au lit de justice. Le premier défendait au parlement 
de prendre connaissance des afiSircs d état, et cassait 
deux arrêts , noD-seulement contraires à la banque de 
Law, dont on attendait la rdslauration des finances, 
mais par l’un desquels Law lui-méme avait été dé- 
crété de prise de corps. Un second déclarait que, dès 
qu’un édit aurait été présenté à la cour pour être en- 
registré, lenregistrement serait censé fait huit jours 
après. iCelui qui regardait le duc du Maine et le comte 
de Toulouse, portait qu’on leur ôtait, à la-solliciia- 
tion des pairs, le rang qui leur avait été donné au par- 
lement et ailleurs par le feu roi, et par conséquent 
qu’ils n’auraient séance qu’après tous les pairs de 
France, excepté ceux d’une créatiôn postérieure ^ à 
l’édit de i 6 p 4 ' Néanmoins, par inie considération 
particulière pour le comte de Toulouse, le roi lui con • 
servait scs honneurs , rang et pérogatives , mais pour 
sa personne seulement. 

M. le duc fit ensuite lecture d’un mémoire , oh il 
disait au roi : « Sire , le feu roi ayant paru désirer que 
M. le duc du Maine fût chargé de l’éducation de votre 
majesté, quoique cette place dût m’appartenir par le 
droit de ma naissance, et suivant les exemples an- 
ciens, je ne m’y opposai pas, par la considération de 
ma minorité. Mais, toutes les raisons d’alors étant 
pi'ésentoment cessées , je demande que cet honneur 
me soit déféré suivant la justice de- mon droit. » 

!'i Tout ««qui venait d’être lu le fut de nouveau au 
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parlemelit assemblé dans une pièce Voisine pour le 
lit de justice, et convoqué d’une manière aussi bm»- 
que et aussi iriopiflée que l’avaient été leS membres 
du conseil. Saisi d’un pareil efbroi, il agréa tout 
comme eux. Le premier président à la vérité demanda 
à délibérer : mais le garde des scequx d’Ârgenson, 
après s’être approché dé la personne du roi comme 
pour recevoir ses ordres, et faisant les fonctions du 
nouveau chancelier d’AgueSseau, exilé, pour soii op- 
position au systémé, répliqua seülement : « Le roi 
veut être bbéi , et sur-le-champ. » Quant à la demande 
de M. le duc , le régent conseilla tout haut au jeune 
monarque de l’accorder. 

« Quelques pairs furent surpris de ce qu’ils étaient 
nommés dans l’édit qui remettait le duc du Maine i 
son rang de pair, et dans celui qui distinguait le 
comte de Toulouse de ce traitement. O paraissait qiiè 
l'ûn et l’autre édits étaient à la réquisition des pairs , 
ce que la plupart ignoraient; mais comme plusieurs 
étaient peinés de voir un des fils du feu roi dégradé, 
tous consentirent volontiers au traitement différent 
que recevait son frère. . ^ 

« Ils s’étalent retirés tous deux dans l’appartemefll ‘ 
du duc du Maine; mais, s’ils avaient eu la fermeté de 
demeurer pendant le lit de justice, et de représenter 
avec force le tort qui leur était fait , surtout au due da 
Maine, en lui ôtant la surintendance de l’éducaUoa 
du roi, et le soin de veiller à sa conservation, lequel 
lui était plus justement confié qu’aux héritiers pré? 
somptifs de la couronne, il n’était pas possible quw 
n’eussent mis des obstacles aux projets formés contint 
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eux. La crainte d’être arrêtés fit impression sur des 
coeurs remplis de bonnes qualités , mais dans lesqucLi 
on n’était pas persuadé que la femeté fût la vertu 
dominante. 

« Mais le duc du Maine, bien éloigné de fiiire des 
efibrts pour conserver une place qui lui était au moins 
indifférente, disait avant cette disgrâce au maréchal 
de ’Villars, qu’il était si ennuyé des tribulations qu'il 
avait à essuyer, que , malgré l’honneur de la surinten- 
dance de l'éducation du roi , il don nerait de bon coeur 
dix mille écus à celui qui lui apporterait une lettre de 
cachet pour aller passer cinq ans dans ses terres, 
yraisemblablemcnt la duchesse du Maine tenait da- 
vantage à cet honneur; et, lorsqu’on lui apporta l’or- 
dre de céder à M. le duc l’appartement que son mari 
occupait aux Tuileries comme surintendant dé l’édu- 
cation, elle répondit avec fureur : Oui, je le céderai. 
En même temps elle ordonna qu’on le démeuhlât ; et, 
pour qu’on eût plus tôt fait, elle brisa elle-même les 
glaces,. les porcelaines, et tout ce qui lui tomba sous 
la main. » 

Si cette princesse feu'ma des liaisons suspectes , si 
elle se prêta à des projets capables de troubler la 
tranquillité du royaume, et de devenir des crimes 
d’état, on peut croire qu’elle ne commença qu’à cette 
époque (i). Comme on la jugeait fort irritée, et qu’on 
ne doutait pas quelle ne fût très-disposée à se venger, 
si elle en trouvait l’occasion, tous les mécontents s« 
rassemblèrent autour d’elle, et ils n’étaient pas en pe- 
tit nombre. 


£i) .Item. toœ. n,p. a5. 
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Outre la manière dure avec laquelle le parlement 
avait été traité au lit de justice, le régent fit enlever 
et conduire en prison trois conseillers qui, dans la 
séance du lendemain où le parlement avait protesté 
contre les événements de la veille, s’étalent permis de 
manifester des craintes sur les dangers que courait la 
personne du roi par l'éloignement du duc du Maine. 
Cet acte d autorité excita une grande fermentation 
tant dans la compagnie que dans Paris, étonné d’une 
rigueur qui n’avait pas été tentée depuis les barri- 
cades. Pareilles sévérités exercées sur d’autres parle- 
ments , principalement sur celui de Bretagne, jetèrent 
aussi lalarme dans les provinces. Le duc d’Orléans 
supprima en même temps les conseils établis au com- 
mencement de sa régence, pour y substituer des dé- 
Jiartements à la tête desquels il mit des secrétaires 
d état plus dépendants de lui. Le comte dé Maurepas’, 
petit-fils du chancelier Pbelippeauxde Pontebartrain, 
fut appelé au département de la maison duToi ; Louis 
Phelippeaux, marquis de La Vrillière, et en survi- 
vance le comte de Saint-Florentin, son fils(i), â ce- 
lui du clergé; Claude Leblanc, à la guterre; Flèuriau 
fl Armenonville , à la marine; Dubois, aux affaires 
étrangères; et lé garde* des sceaux d’Argenson de- 
meura chargé à la fois de la direction de la justice et 
des finances. Ce fut un nouveau sujet de critique, et 
presque toutes les grandes familles, ainsi que léè 

« iu- <■ ■ • • . ' ' - 

’ ( f )‘ comte de Maurepa» ot le comte .de Saiot-Floreotm étaient 

beaiix-frtTes , le premier ayant épousé la sœur du second ; ils des^i 
cendaient d'ailleurs du même quadrisaieul , Louis Pbelippeau^c^con* 
•ciller au présiditd de Blois. 
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comp«gnies souveraines, qui, par leurs membres ap- 
pelés aux conseils supprimés, se regardaient coiniuc 
admises au gouvernement du royaume , ne se virent 
pas sans chagrin et sans mtirmure privées d’une pré- 
rogative si précieuse à leurs yeux. 

^ Enfin il se faisait des pertes immenses dans les fa- 
milles par le discrédit et l’instabilité des cfléts publics, 
représentatifs et cautions des dettes de l’état. Dès les 
premiers jours de la régence on avait converti en une 
seule espèce de créance toutes celles qui, à l'exception 
des rentes sur l’hôtei de ville, avaient été créées à di- 
vers titres, en divers temps et sous divers noms, pen- 
dant le règne de Louis XIV, et qui avaient considéra- 
blement déchu de leur valeur primitive. On prit 
occasion de cette conversion pour les vérifier; et de 
six cents millions à quoi elles se montaient, on en 
annula deux cent cinquante; le reste fiit soldé en bil- 
lets, dits billets d’état, que l’on devait rembourser 
successivement, et qui, en attendant, portaient un 
intérêt de quatre pour cent. On les recevait d’ailleurs 
en paiement de certaines parties d’impositions, et de 
quelques portions de domaines qni furent aliénées; 
eu acquisitions de rentes viagères créées au denier 
seize; et enfin aux hôtels des monnaies, oh se fiiisnit 
alors une nouvelle refonte. Sur une somme totale de 
sept mille livres , deux mille pouvaient être payées en 
billets d’état, ^lais, comme le marc fut porté de 4o à 
6o livres , il arrivait que le gouvernemen t , en rendant 
nue somme pareille de sept mille francs en monnaie 
nouvelle, gagnait effectivement un quinziéme sur les 
matières réelles, et retirait encore ses billets gratis. 



HISTOinE DE riU.!TCE. 1718. 

C'était une espèce de vol. Il excita les réclamations du 
parlement, ainsi que toutes les autres opérations 
financières du conseil : et ce furent en partie ses 
plaintes à cet égard, et même les défenses d'obéir, 
qu'il se permit d’opposer aux arrêts du conseil , qui 
lui valurent les mortifications qu’il éprouva dans le 
lit de justice dont il vient d’étre fiiit mention. . 

C’est dans cette occurrence qu’avait paru l’Ecossais 
JeaO Law, homme à calculs et à projets, qui s’était 
offert au régent pour libérer la France de ^ dette. 
Malgré les avis de Desmarets, auquel il fut adressé, 
et qui le jugea, ses plans furent agréés. Le premier 
ps qu'il fit dans la carrière oh il osa entrer, fut l’érec- 
tion d’une banque, dont l’étendue très-limitée ne de- 
vait ps faire présumer la prt qu'il lui destinait dans 
son grand oeuvre. Bornée en ef&t dans sou origine au 
soin Kibscur de faire les afikires des prticuliers sous 
la modique rétribution d’un quart pour mille, ce fut 
de là qu’elle partit pur s’acheminer à l'état incroya- 
ble de splendeur ou elle ptuvint eu trois ans de temp. 
Son premier fonds, lors de son étaUissement en mai 
1716, était de six millions seulement, divisés en 
douze mille actions de mnq cents francs chacune, 
pyables moitié en argent et moitié en billets d’état. 
C’était un bien léger soulagement de la dette publi- 
que, que le petit nombre de billets qu elle enlevait 
ainsi à la circulation; mais cette idée fut un germé 
qui, étantdéveloppé, produisit le fameux système. 
f On avait donné d’abord, ainsi qu'on l’a vu, des 
débouchés avantageux aux billets détat, à l’effet de 
les soutenir; il entra désormab dans la politique du 
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gouvernement de les décréditer. La modicité des pre- 
miers Yemboursemenfs, et une déclaration qui portait 
qu’on Cesserait incessamment d’en payer l'intérêt, 
atteignit rapidement ce but. Dans le même temp le 
gouvernement accordait au contraire une feveur par- 
ticulière à la banque. Il ordonnait que les billets 
qu'elle avait émis, et qu’elle devait réaliser en argent 
à volonté, fussent reçus comme numéraire dans toutes 
les caisses royales. Cette déclaration et des dividendes 
augmentés à propos donnèrent aux actions de la ban- 
que une valent d’opinion bien supérieure à celle des 
billets d’état. 

La comparaison qui s’en faisait naturellement of- 
irait un moj en fkcile d’éteindre la dette publique par 
un simple échange des billets en actions de la banque, 
pour peu que celles - ci eussent été en quantité pro- 
portionnelle avec les billets de l’état. Law trouva un 
prétexte plaunble à cette augmentation. En 1717 il 
Ht érigër et adjoindre k la banque une compagnie de 
commerce dite d'Occidenf, pàrce quelle devait feire 
le commerce du Mississipi, dont on promettait des 
profits merveilleux. On y attacha encore la propriété 
du Sénégal, et le privilège exclusif du commerce des 
Indes et de la Chine. Ce fut l’occasion naturelle d’une 
création de vingt-cinq millions en actions, et d’une 
émission proportionnelle de 'billets de banque qui, 
avant ces réunions, avaient déjà été portés jusqu’à 
cent dix millions. Qu’on juge de là somme dont elles 
autorisèrent alors l’émission , et l’année suivante en- 
core , lorsque le gouvernement abandonna poiu’ quel- 
ques millions à la banque, et le profit des monnaies 
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pour neuf ans, et l’adjudication des ferme*! On fut 
obligé de créer, pour satisfaire l’avidité du publie^ 
trois cent mille nouvelles actions qui ne furent con- 
cédées qu'à des personnes privilégiées, et^qui, pas- 
sant de main en maiu , toujours en augmentant de va- 
leur, montèrent jusqu’à dix ou douze mille livres. 
Non - seulement les billets d’état se fondirent dans 
1 empressement de chacun à se défaire d’un papier. 
])rcsque sans valeur, pour acquérir quelques droits à. 
la mine préciense; mais les rentes sur l’hôtel de ville ^ 
l’or, l’argent, les terres eurent le même sort. Telle 
était, à la fin de 17 ! g, la confiance qu'inspirait la 
banque. 

Cependant ses billets qui’, suivant les arrêts de fa- 
brication, ne devaient monter qu’à six cent quarante 
millions, avaient été frauduleusement portés par le 
gouvernement jusqu’à trois milliards. Le soupçon 
que quelques personnes conçurent de cette émission 
désordonnée , non - seulement sans proportioto avec 
les fonds en caisse, maft avec les valeurs mêmes que 
la banque pouvait réaliser, leur fit convertir leurs 
billets eu numéraire. L’eiribarras qui en naquit à la 
banque donna lieu à des arrêts qui interdirent la 
conversion des billets en argent; et dès lors un coup 
ijTémédiablo fut porté au système. En vain le gouver- 
nement déclara vouloif faire scs rentrées en billets 
exclusivement à toute autre espèce; en vain il fixa la 
valeur du jwpier à un taux supérieur à celui que le 
cours donnait à l’argent; en vain il défendit dans les 
tran.sactlons particulières l’emploi de la monnaie^ 
dont il restreignit l’usage aux seuls appoints : les plus 
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sages, et les étrangers surtout, s’obstinèrent à l’envi 
à échanger leur papier, quelque perte qu’ils dusseut 
subir, et fortifièrent le discrédit, qu’il fut dès lors ini' 
possible d’arrêter. 

Pour afficher la confiance, le gouvernement or- 
donna une nouvelle fabrication de billets; puis un 
dividende de quarante pour cent par action ; enfin 
une remise à ceux qui paieraient les droits des fermes 
en billets 2 remise qui donnait au papier un avantage 
de vingt-cinq pour cent sur l'argent : mais la défiance 
ne fit que s’accroître de la faveur étrange accordée 
aux billets, les denrées triplèrent de valeur, et cha- 
cun se pressa de convertir son papier en perles, dia- 
mants, bijoux et. effets de toute espèce. 

Déchu des espérances qu’il s’était promises de son 
adresse, Ic'gouvernement crut devoir recourir aux 
mesures de rigueur. Il défendit d’abord de garder de 
vieilles csjièces. Elles devaient être confisquées au 
profit des dénonciateurs. Bientôt il proscrivit aussi 
les nouvelles. On oc pouvait avoir chez soi pour plu$ 
de cinq cents livres de monnaie ou de matières d’or 
et d’argent. Des visites domiciliaires furent ordon- 
nées, et la dénonciation encouragée. Ces vexations 
et cette immoralité indignèrent et ne rétablirent point 
le crédit. Alors le gouvernement supprima d’autorité 
la moitié des billets, en les réduisant à la moitié de 
leur valeur; mais l’autre partie, menacée par cet 
exemple d’un sort pareil, n’en perdit que davantage. 
Sur les rqirésentatioiis du parlement l’arrêt fut rév o- 
qué; mais la confiance était éteinte, et la révocation 
n’empêcha pas les billets de tomber encore. Enfin, le 
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premier novembre 1720, le gouvernement, convaincu 
que tout moyen d^-sormais était superflu pour rendre 
de la valeur au papier, ordonna que les billets de 
banque ne seraient plus reçus que de gré à gré; c’est- 
à-dire, en d’autres termes, qu’fls n’auraient plus au- 
cune valèur. Cependant le gouvernement, qui avait 
été le véritable banquier, comprit qu’il devait lei 
liquider. Vérification faite de la valeur originaire de 
tous les effets nouveaux qui se trouvaient entre les 
mains des particuliers, la dette fut reconnue de dix- 
sept cents milliôns. Le gouvernement s’acquitta par 
des billets dits de liquidation, qui, convertis en rentes 
perpétuelles et viagères sur l’hôtel de ville et sur les 
tailles, et en acquisitions de maîtrises etd'ofiices mu- 
nicipaux, chaînes la plupart inutiles et érigées seule- 
ment pour fournir un débouché aux billets, grevèrent 
le trésor royal de quarante millions de rente. Telle fiit 
la fin de ce fameux système de Law, qui laissa l'état 
plus endetté qu’il ne l'était auparavant; qui produisit 
dans les fortunes particulières un bouleversement 
absolu, et dans la morale publique une subversimi 
de principes qui corrompit dès lors toutes les cla;^ 
de la société, et les infecta de cet esprit vil et cupide 
d’agiotage, l'un des caractères distinctife du dix-hui- 
tième siècle. Telle est l'esquisse de ce fameux ^tème, 
que, pour le mieux saisir, on a cru devoir présenter ici 
dans son ensemble, et dépouillé d’une foule d’acces- 
soires qui ne font que l’obscurcir et le rendre presque 
aussi mystérieux qu'à cette époque. Dans la suite on 
reviendra , s’O y a lieu , sur les détails , selon que l'oc- 
casion s’en présentera. 
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Comme les billets d’état ne tond>èrent pas toat 
(d’un coup au dernier d^ré de non-valeur, et qu’il y 
eut des cascades dans leur chute ; comme les actions 
de la banque n’acquirent pas non plus subitenunt 
une valeur très-supérieure à la première mise, il se 
trouva des observateurs qui spéculèrent et établirent 
une espèce de jeu ou de commerce (i). Quand les 
billets d’état descendaient à un bas prix, sur l’espé- 
rance qu’ils se relèveraient, ils en acquéraient; et, le 
^ moment d’une légère augmentation étant arrivé, ils 
en achetaient des lûllets de banque, dont le surtaux 
donnait encore une valeur considérable , proportion 
gardée avec le prix qu'ils avaient mis à l'acquisition 
des billets d’état. Quand , au contraire, les efiets de la 
banque languissaient, les joneurs recherchaient avec 
. une ardeur efirénée les billets d’état, et par-lè leur 
procuraient une faveur momentanée, qui servait â 
■ acheter les elTets languissants de la banque , qu’ils 
prévoyaient devoir bientôt recouvrer une nouvelle 
•vigueur. Et il est à remarquer que ces alternatives 
variaient de la veille au lendemain, du soir au matin, 
et se répétaient souvent plusieurs fois dans le même 
jour. C'est cette espèce de commerce ou de jeu qui a 
été appelé Yagiot, nom dont on ignore l’origine, â 
moins qu’on ne veuille le tirer du mot latin agere , 
agir, parce qu’en effet il n'y a pas de personnes plus 
actives, plus éveillées sur tout ce qui se passe, que 
celles qui travaillent eu finance. 

Law, qui tenait la balance de ce commerce, et qui 
devint contrôleur-général des finances, en 1730, ne 
(1} Mém. VLig., loo. II, p. 1 1 1 cl i 43 . 
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s'ouhUa pas daàs ces Ticissitadesl k En' moins d'un 
mois il acheta du comte d’Évreux, pour huit cent 
mille livres, le comlë de TancarviUe en Normandie. 

Il offrit au prince de Carignan quatorze cent mille 
livres pour son hôtel de SoissoUs. Il présenta peu de 
jours après à la marquise de Beuvron la somme de 
cinq cent mille livres pour une terre. Presqu’en même 
temps il était en marché avec le duc de Sully pour le 
marquisat de Rosny ( i ). » 

Des sommes aussi considérables, amassées en trèsr ^ 
peu de temps et dépensées avec tant de facilité , esci< • 
tèrcnt beaucoup de murmures et des plaintes de la 
part des familles ruinées. lie parlement les reçut et 
donna contre Law on décret d’ajournement person- 
nel, qui, faute par lui de comparaître, fut converti 
en décret de prise de corps. Mais le régent le prit sous 
sa sauvegarde; et Law, i l’aide de cette protection, 
continua de foire, par son système, des hefuretix et 
des malheureux, et de ceux-ci beaucoup plus que 
des autres. 

Aibcroni examinait avec attention ce qui se pas- 
sait en France. Le régent et les Anglais le pressaient 
de compléter la quadrujde alliance par l’accession de 
l'Espagne; mais il mettait toute son application à se 
procurer des délais , pendant lesquels 1 adroite émi- 
nence tAchait d'établir solidement en Sicile les Espa- 
gnols qudlc y avait fait passer; et en même temps 
que, par cet artifice, le cardinal retenait les Anglais 
prêts â attaqnci' la flotte qu’il faisait sortir de Cadix', 
il SC flattait de suspendre les efforts du duc d’Orléans 

( l) Mcm, RêiJ . , p. 1 1 1. 
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par les embarras qu’H se piéparait à lui susciter (i)| 

Que le projet qui éclata alors soit venu du ministre 
d'Espagne ou des mécontents. de France, c’est Cequ’U 
n’est pas aisé de décider : mais du moins ils se devU 
nèrent aisément , ou ils s’entendirent du premier mot, 
On présume bien que la duchesse du Maine ne fut 
pas des dernières à saisir les moyens de nuire au ré- 
gent, et même de les faire naître, k Par ses premières 
démarches à la cour de Madrid, elle ne voulut, dit 
madame de Staal , qu’engager le roi d Espagne à sou- 
tenir le duc du ^Lline et sa famille opprimée. Son 
envoyé devait voir le cardinal Alberoni, et pressentir 
jusqu'à quel point il voudrait prendre les intérêts 
dont il s’agissait, et y afiectionner le roi son maître 
par les motifs de la proximité du sang et du respect 
pour les volontés du feu roi son aïeul, enfreintes sans 
aucun ménagement. Elle recommanda bien à celui 
qu’elle chargeait de cette commission, de ne point 
aller au delà (a). , 

Cependant, soit que ces institictions ainsi res- 
treintes ne fussent données que pour sonder le terrain 
avant que d]y prendre confiance, soit que la solidité 
qu’elle crut apercevoir l'engageât à avancer plus 
qu’elle ne projetait d’abord, cUe se mit en commerce 
réglé, mais très-secret et très -mystérieux, avec l’amr 
bassadeur d’Espagne. « Je me dispense, ajoute la 
môme confidente, d’expliquer leur plan, car je n’y ai 

\ ^ * 

(i) Mém. Jiéj., tom. n, pag. x 53 , 288, 33 o et 393. — Saint- 
Pierre, p. 655 . — DaageaU} sous 1718, p. 546 , 575,584ct 6 o 5 . 
■ — Suai, lom. U. — Fra^mants, tom. 1 , jk ao8 et 238. 

(1) Staal, tom. U, p. 4 > 
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|amais rien compris, et peut-être n’en avaient - ib 
point. Tout ce que j’en ai pu détnôler, c’cst qu’on 
voulait détourner le roi d’Espagne d’accéder au traité 
de la quadruple alliance, trop favorable au duc d’Or* 
léans, et l’engager à demander la tenue des états gé- 
néraux pour borner l’autorité du régent et réprimer 
les abus de son gouvernement (i). » 

. Ce but est assez clair, et c’est apparemment l’ob- 
scurité des moyens qui empêchait madame de Staal 
d’en comprendre le plan. Elle dit que la duchesse du 
Maine n’insista d'abord que sur le premier article, 
c’est-à-dire, sur la nécessité de détourner le roi d’Es- 
pagne d’accéder au traité de la qiutdruple alliance; 
mais, quand la duchesse vit ensuite que le prince de 
Cellainare était disposé à htire demander par son 
maître la tenue des états généraux, « elle obligea ses 
deux principaux confidents , Malézieu, habitué de sa 
cour, et le cardinal de Polignac, de travailler au mo- 
dèle des lettres que ce monarque courageux écrirait 
pour ce sujet , tant au jeune roi son neveu qu’au par- 
lement et aux états généraux eux - mêmes. » Or, ces 
lettres devaient demander, non - seulement que la 
quadruple alliance fût rejetée par la France, mais en 
termes exprès, que la régence fût ôtée au duc d’Or 
léans, à cause des abus qu’il y commettait, et trans- 
férée au roi dEspagne , qui y avait le droit principal. 

' L’ambassadeur sentit bien qu’il ne pouvait réussir 
dans une pareille entreprise sans un parti considéra- 
ble. Il se mit donc à intriguer, tant par lui^méme que 
par ses émissaires, avec des gens de toute |0]^ d’é- 

(1} Sual, tom. n, p. la 
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tats, grands seigneurs, militaires, prêtres, moines, 
gentilshommes, magistrats. Peu lui importait quels 
fussent leurs intérêts, qu’ils eussent les mêmes vues, 
qu’ils concourussent ou non au même dessein , bien 
jmrsuadé que, quand il s’agirait d éclatcr, la haine 
contre le régent, l’amour de la nouveauté ou la crainte 
de se trouver seuls, les réuniraient à ht fection qu’on; 
leur indiquerait. Il s en formait beaucoup qui avaient 
chacune leurs mystères, et qui s’efforçaient de grossir 
!e nombre de leurs associés. Selon la coutume des 
gens ardents qui se flattent toujours de réussir, ces 
conspirateurs, surtout les subalternes, s’imaginaient 
avoir pour zélés coopérateurs tous ceux qu'ils ne ren- 
contraient pas ouvertement contraires à leurs senti- 
ments, et les inscrivaient sur leurs listes. Cellamare, 
qui ne doutait plus, rendait compte de ses succès è 
Alberoni, et celui-ci, sur la parole de l’ambassadeurj 
croyait déjà le régent destitué, * 

Le ministre d Espagne avait besoin de faire une 
révolution en France; il devenait d’autant plus pres- 
sant, que les Anglais, impatientés de ses délais au 
lujet de la jonction d Espagne à la quadruple alliance, 
se déterminèrent à l’attaquer. Quoiqu’ils n’eussent 
que vingt vaisseaux dans la Méditerranée, ils cher- 
chèrent la flotte espagnole qui avait envahi la Sicile, 
et qui en comptait vingt-sept. L’amiral Byng la ren- 
contra le 1 1 août à la hauteur du cap Passaro, au sud 
de l’île, et prit ou détruisit vingt-trois vaisseaux, ce 
qui porta un coup mortel à la marine espagnole. Le 
cardinal, outré de cet échec, et se voyant en même 
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, temps menacé par la France , écrivit à l’ambassadeur 
de mettre le feu aux mines. 

Pendant que cet ordre venait à. Paris, le prince de 
Cellamare envoyait à Madrid le modèle des lettres , 
et les autres pièces sur lesquelles il voulait consulter 
le ministre avant que de lés employer. Il crut avoir 
trouvé une voie très-sûre de les faire parvenir, en les 
confiant à l’abbé Porto-Carrero, neveù d’un cardinal 
de ce nom , qui s’en allait en Espagne avec Monte- 
léon , fils de l’ambassadeur d’Espagne en Angleterre. 
Ils avaient une chaise à double fond, oü les papiers 
furent mis. 

Les messages, les rendez-vous, les conférences 
entre les personnes du complot ne pouvaient avoir 
lieu sans des mouvements qui donnèrent des Soup- 
çons. La duchesse du Maine était observée. On épiait 
toutes ses démarches. Personne ne fréquentait chez 
elle, de jour«u de nuit, travesti ou sans déguisement, 
qui ne fût connu. Cependant, malgré ces soins et cette 
surveillance, peut-être le duc d’Orléans n’aurait-il 
rien découvert sans un hasard qu’on raconte de deux 
manières. ‘ ' 

La première, qui fut généralement crue, parce 
que les mœurs du régeht cl de ses confidents lui don- 
naient de la vraisemblance, « c’est que le secrétaire 
de l’ambassadeur d’Espagne , pour s’excuser d’un ren- 
dez-vous manqué chez un^ femme célèbre dans les 
annales du libertinage, lui dit qu’il avait eu tant de 
dépêches à foire à cause du départ de l’abbé Porto- 
Carrero, quil s’était trouvé dans l’impossibilité de 
tenir sa parole. Cette femme, qui était eu relation in- 
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tirao avec le régent, lui rapporta ce propos, d’elle 
crut ne devoir pas lui être indilférent. En effet, il 
expédia un courrier avec des ordrc> pour fouiller les 
voyageurs (i). « 

La seconde manière , moins singulière , et peut- 
être plus vraie, se trouve dans les mémoires de Dan- 
gcau. 11 dit que les deux abbés, munis de passe-ports 
pour eux et leur suite, s’étaient laissé accompagner 
par un banquier espagnol fugitif de Londres, ob il 
avait fait une grosse banqueroute. Les Anglais inter- 
ressés le suivaient, porteurs d’une permission de le 
faire arrêter partout ofi ils le trouveraient. Ils l’attei- 
gnirent à Poitiers; et, en cbercliant ses papiers dans 
la chaiso de ses protecteurs, ou trouva ceux de l'am- 
bassadeur d’Espagne, dont on s’empara. Une troi- 
sième version veut que le copiste même des dépêches 
ait dénoncé les voyageurs au cardinal Dubois, avee 
lequel il était depuis long-temps en relation , et qui 
les fit ainsi arrêter à coup sûr ( 2 ). 

Quoi qu’il en soit, on laissa l’abbé Porto-Carrero 
continuer tranquillement sa route. U avait déjà dé- 
pêché au prince de Cellamare un courrier qui lui ap- 
prit cette nouvelle avant l’arrivée de celui qui por- 
tait les papiers au régent. Ce dernier arriva la nuit. 
■a Mais du moment où rheure du souper venait, dit 
Saint-Simon, tout était tellement barricadé au de^ 
hors, que, quelque ai&ire qui pût suryenir, il était 
impossible de parvenir au régent; et non-seulement 
pour les affaires inopinées, mais pour cellos même 
' (i) Staal, tom. U, p^49- 

(3) Dangeaa, p. 54Û, rar le 9 dfcombrt. 
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qui eussent le plus dangereusement intéressé l’état et 
sa personne. » L’ambassadeur eut donc le temps de 
faire disparaître les papiers les plus dangereux, et U 
osa le lendemain aller réclamer ceux qui avaient été 
saisis : on ne lui répondit qu’en le consignant sous 
bonne garde dans son bôtel, d'oü on le transféra i 
Blois, où il resta jusqu’à ceque le duc de Saint-Aignan, 
ambassadeur en Espagne, fût revenu en France. La 
duchesse du Maine fut arrêtée à Paris le 29 décem- 
bre, le duc à Sceaux, et aussitôt renvoyés, elle à la 
citadelle de Qijon, lui dans le château deJ)ourlens, 
et on mit à la Bastille beaucoup de leurs domestiques 
ou affidés. De ce nombre était le jeune duc de Riche- 
lieu, déjà célèbre à vingt-deux ans par son courage 
et par ses succès auprès des femmes. Il s’indignait k 
son âge de n’avoir encore, aucune influence dans le 
■gouvernement. On suppose que l'envie de jouer un 
rôle le rendit factieux, et qu'il promit en elTet à Âl- 
beroni de livrer Bayonne, où était son régiment. Le 
régent disait de lui , qu'il y avait sur son compte de 
quoi faire tomber quatre tâtes , s’il les avait. Mais les 
femmes vinrent à la traverse, et il dut une prompte 
liberté aux puissantes intercessions de mademoiselle . 
de Charolais , sœur du duc de Bourbon , et surtout de 
mademoiselle de Valois, depuis duchesse de Modène, 
fille du régent. 

Celui-ci, pour justifier aux yeux de la nation ces 
çoups d’autorité, fit imprimer les trois.lettres qui s’é- 
taient trouvées dans les papiers enlevés à Porto-Car- 
rero, et destinées à être adressées par le roi d'Espagne, ^ 
l’une au roi de France, l’autre au parlement, la troi- 
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Blême aux ëtats généraux quand ils seraient assem- 
Llés, et une quatrième intitulée : Requête dés états 
■de sa liinjesté catholique pour l'engager à venirv 
prendre. la régence dü royaume, ou à y pduritoir, s’il 
ne venait pas lui-même (i). 11 y avait dans ces pièces 
des choses sur lesquelles il durait été important au 
régent’ de ne pas-don ner trop à -réfléchir.. En parlant 
du parlement, les écrivains disaient : « Cette compa- 
gnie, dans laqtielle ôn a reconnu le pouvoir de dé- 
cerner la régence, à qui on s’ést adressé pour la rece- 
voir, avec laquelle on a stipulé en la recevant de ses 
mains, à laquelle on a promis puhliqüeménl , et avec 
serment , que l'on né voulait- être maître que des 
seules grâces j et que la révolution des alTaires sérail 
prise à la pluralité des voix dans le conseil de régence^ 
non-seülement on ne l’écoute paà dans ses plus sages 
remontrances, mais on. exclut' des conseils les sujets 
les plus dighes; d’abord qu’ils représentent la vérité, 
non-seulement on ne l’écoute pas, biais la pudeur 
empêche de répéter à votre majesté le's termes ég'ale- 
menth'onteux et injurieux danslesquels on a réponduj 
lorsqifon a; parié aüx gens du roi en particulier; les 
registres du parieméât en ferobt fui jusqu’à la posté- 
rité la plus reculée (si): » ' . J V ■ 

Ces écrivains disaient enebre : » Le public n’a res- 
senti aucun fruit , ni de l’augmentation des monnaies^'' 
ni de la taxe des gens d’affaires. Ou exige cependant 
les mêmes tribnts que le feu roi a exigés pendant le 
6>rt des plus longues gberres : mais, dains le temps que 
le roi tirait d'une main, il répandait de l'autre, et 
(i) Mém. t II, p. 17.0,184. — (a) /dem, tom. II, p. « 8 ( 5 . 
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■cette circulation faisait subsister les grànâs et les peu- 
ples. Aujourd'hui les étrangers qui , savent flatter la 
passion dominante, cdnsnment tout le patrimoine 
des enfants. » Enfin on ajoutait en termes asscE 
amers : « Il semble que le premier soin du duc d'Or- 
léans ait été de se faire honneur- de l’irréligion. Cette 
irréligion l’a plongé dans le.s excès de licence, dont les 
siècles les plus corrompus n’ont point eu d’exemples; 
ce qui, en lui attirant le mépris et 1 indignation des 
peuples, nous fait craindre à tout moment pour le 
royaume les châtiments les plus terribles de la ven- 
geance divine (i). » % 

La même imprudence du régent,' qui avait fait pu- 
blier ces écritsdansla première chaleur, les fil précéder 
d’un avis qui portait ; « Que , quand le service du roi 
et les précautions nécessaires pour la sûreté et le repos 
del’étatpermettraientderendrepublicsles autres pro- 
jets, manifestes et mémoires, on y varrait toutes les 

circonstances de cette dé/eifatle con/uration (a). » 

- Mais, quand on eût interrogé les prisonniers, au 
lieu de crimes d’état énormes, comme seraient de 
noirs complots, des projets de dévastation et d assas- 
sinat que ces expressions semblaient indiquer , on 
n’entrevit que le dessein de faire assembler les états 
généraux; encore ce dessein, répréhensible par -la 
raison que ceux qui le tentaient n'avaient aucun droit 
pour cela, punissable même à cause de liaisons avec 
tin prince étranger, quoique parent, ce dessein se 
trouva dénué de preuves concluantes contre les per- 
■Sounes soupçonnées. A la vérité , les papiers enleves 
(i)Aim. fiég.yp. >8. — (a)Sta»l,'p. 69 . 
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i Porto-Câzüci^ iacolpaient fortement l'anfoàssàicur 
^'Espagne , cemme ayant abusé de son ministfoe pour 
exciter des tctubleS en Etande , iaàis l'inculpaient 
seul; car, ces papiers n!étant que des copies, les per- 
sonnes nouMuéee et désignées pouvaient nier, ci nia- 
ient en efet qu dÜes y eussent ancune parti 

Â[»ès avoir promis au public de; preuves 'd'iuie 
ktifominabie consfHixttiùn , après avdir fait fulminer 
tons les parlements du royanniê contre les écrits de 
Ccllamare j comme séditieux, insolents, calomnieux^ 
bn était encore à cbércherce qu’il y avait de » bor- 
tiblc dans cet aflréux complot. Il pafaM que les cou- 
seillerS du duc d'Orléans, ceux qui il’araknt.ciitcité à 
ces éclats , aitnûent fott soahaité.dé trqûrer le dUc dd 
Maine coupable. On ipdussa lé .dédr jusqu'à l’injus». 
iice ; « car un des prisonniers dyant écrit.dctns sa dé- 
position que, Iprsqn’ii tmita'it cL'afiaires avec la du- 
chesse du Maine, elle nmq>ait la cOnTCCsation dés 
que le duc du Maine paraissait , }c commissaire , blessé 
de ce qni tendait à justifier ce prlrige, lui dit : Cen’ert 
pas l'apologie dbÂUc du Maine qu’ob vàusdemandef 
ragea caf article. J\ le raya, èt lie fit pas sentir au 
magistratqüc c'étak prcvariqucr.ddns son miniisttee, 
de lie pas recevoir cgalemdit oè qui.étaît à.ofapige et 
à décharge (i). i .’urt''. i»; 

Mais , malgré cette affixtation.dè .pditialité ; l'iupo* 
cence du prince perçait de tous nàtés. nÿ avai^ 
point d’accusé non-seulement qui ne la .reconniU^ 
mais même qni ne la.pi^conkât.sans en éttê requis. 
Pans l’écrit qn’on exigea de madame de Staol, copine 
(i) Statl, tom. II, p. i3o; tom. UI, p. 4^. 



a6o HISTOIRE DE, FRANCE. *7*'9" 

condition ndcessairc de sa liberté, après la relation 
des liaisons assez indifiërentes formées et entretenues 
avec quelques intrigants par ordre de la princesse, et ‘ 
après avoir dit : « Voilà les seules choses où j’aie en 
quelque part et dont j’aie été informée. » Elle ajouta, 
quoiqu’elle sût que par-là elle ne faisait pas sa cour : 

« Au ‘surplus, j’ai entrevu que madame la duchesse 
du Maine se donnait des mouvements, et quelle était 
embarrassée dans quelques affaires don t je n’ai poi nt su 
le détail; /'ai seulement remarqué l’extrême frayeur 
où elle était que M. le duc du Maine en eût la moin- 
dre connaissance. » 

Ces confessions par écrit étaient un moyen quon 
avait imaginé pour tetminer cette affaire, et donner un 
air de grâce à la liberté que la justice accordait. « Le 
régent était décidé à ne relâcher ni les chefs ni leurs 
adhérents sans un aveu de leur part qui servît d apo- 
logie à sa conduite (i). » Ainsi la duchesse du Maine 
en fit un, et tous les prisonniers à son exemple; mais 
ce qu’il y a de singulier, c’est qu’il n’y eut aucune de 
ces déclarations qui ne fût auparavant concertée. 
Malgré les verroux, les geôliers et les gardes, les pri- 
sonniers se communiquaient leurs idées, convenaient 
de ce cpi'ils diraient ou tairaient , se répondaient , se 
répliquaient; jusqu’aux expressions, tout était minuté 
auparavant, et ils ne livraient leurs prétendues dé- 
positions qu’après les avoir fait cadrer bien exacte- 
ment les unes avec les autres. Le régent les lisait dans 
le conseil , non sans doute qu’il les regardât commo- 
des pièces probantes contre les prévenus du crime ^ 

(i) Staal. tom. U, p. a^G. ' ' -T ftt •.i.' 
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mais comme ane espèce de justification de l'éctat 
qu’il avait donné à cette affaire. ’ ’ 

La duchesse du Maine, après sa confession, qui ne 
laissa pas que de compromettre bien du monde, sur- 
tout en Bretagne, eut permission de revenir à Sceaux, 
Elle comptait y trouver le duc son époux; mais il re-t 
fusa de s’y rendre, irrité de la captivité qu’elle lui 
avait attirée par son imprudence. Cependant il se 
laissa ensuite fléchir, et revint auprès d’elle. H y eut 
aussi un raccommodement avec le duc d Orléans, La 
duchesse Voulait entrer en explicatipn. Tout est ou. 
blié, lui dit-il; et en effet il ne s’en souvint |)lus. 

On a reproché au ministre d’Espagne que son 
projet était vague et mal combinéj'mais peut-être 
n’a-t-il* manqué que parce qu’il fut conçu trop tard. 
Qu'il l’eût fait éclater lorsque la duc du Maine était 
encore surintendant de l'éducation du roi; que ce 
prince eût eu la hardiesse de mener au parlement le 
jeune monarque, dont les démarches dépendaient 
encore de lui ; qu’il l’eût fait escorter des principaux 
seigneurs, partisans de' l’ancien gouvernement, ou 
mécontents du nouveau; qu’en même temps une 
flotte espagnole eût paru sur 'nos côtes, une îirmée 
sur nos frontières, et que la fermentation de la capi- 
tale eût été habilement propagée dans les provinces : 
on ne peut douter que le régent ne se fût trouvé au 
moins dans de grands embarras , et que peut-être le 
succès n’eût légitimé le plan hasardé d’Alberoni. 
r Quand il eut échoué, ce fut entre le duc d’Orléans 
et le cardinal, ce qil’on peut appeler un combat ij, 
mort, c'est-à-dire, un défi tacite, une lutte pour s® 
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reùVefsef J ce qui enife politiques et ambitieux wt 
une espèce de mort. Ils armèrent leS deux royaumee, 
moins pouf lés mtérôts des deiit nations que pour 
leur querelle et leur Vengeance particulière. Alberoiii' 
continua à inquiéter la France par des préparatifs 
d’invasion en Angleterre. Mais déjà le chef de cettp 
expédition romanesque n'était plus : Charles XII, 
plué soldat que général, avait été tué par son impru- 
dence à la fin de l’année précédente , au siège de Fri- 
dericks-IIall en Nonvège; et cette apnée la flotte qui 
devait porter le prétendant en Irlande et le duc d’Or- 
mond] son fidèle assistant, fut dispersée par la tem- 
pête (i). Le cardinal avait formé encore des liaisons 
intimes avec des Seigneurs de notre Bretagne, qui 
devaient lui livrer des places au moyen desquelles il 
comptait tenir toutes les côtes le long de l’Océan en 
respect, et empêcher le régent de porter dçs secoors 
à scs alliés. Celui-ci envoya une armée dans le Rous^ 
sillon , avec ordre de pénétrer en Espagne , et déclara 
en même temps, dans un manifeste, que c’était au 
seul ministre ennemi du repos de l’Europe qu’il en 
voulait, “ 

Philippe s’était flatté qu’une désertion générale 
allait lui livrer une armée presque entièrement coip* 
posée d'officiers et de soldats mécontents , et qu’il 
connaissait tous, pour ainsi dire, par lenrs noms, 
pour avoir autrefois combattu sous lui et pour lui. 
Mais pas un Français ne dévia du devoir : tous imi- 
tèrent leur chef, le maréchal dè Berwick, l’uh de ceux 
qui avaient le plus efficacement soutenu le trône de 
'(I) SIAn. Riÿ; tom. n, p. 2 ^ 7 , a4^> ^^6 et 34*. 
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Philippe V, et qui, tout eu conseillant à son fils aîné, 
le duc de Liria , de rester fidèle au service d'Espagne, 
montrait un semblable dévouement é la cause de la 
F'rance. Ses succès en Espagne, malgré les iutérêts 
opposés du malheureux prétendant son frère, furent 
rapides : toute la .province Guipusepa tarda peu è 
être envahie, et une partie de la marine espagnole 
fut détruite dans ses ports par le concours politique 
des Anglais à des opérations dont le dommage devait 
rejaillir un jour sur la France. Mais, quels que fussent 
les avantages des a^iés, Alberoni n'en donnait pa^ 
moins de ^andes. inquiétudes. Tous les jours on dé- 
couvrait des mines qui auraient produit de grands 
bouleversements, si elles n’avaient été éventées. 

C’était en Bretagne surtout que les trames les plus 
dangereuses avaient été ourdies. Cette province, ac- 
coutumée à voter ses chargés avec une apparence de 
liberté, SC voyait dépouiller en ce moment de ee pré- 
cieux privilège, et eu conservait un rosseutimentqni, 
aigri -par rEspagne,-alla jusqu’à la révolte. Les forces 
envoyées pour la réduire étaient presque gagnées par 
lu même puissance; vingt-deux colonels avaient, dit- 
on, promis d’arrêter le régent lui-mêmç, si son hu- 
meur guerrière i amenait parmi eux, et de le livrer à 
une flotte espagnole qui croisait sur les eûtes. Soit 
que CCS desseins eussent été découverts par les papiers 
qui lurent saisis; soitqu’on en eût connaissance par 
les révélations des conspirateurs arrêtés, une cham- 
bre de justice établie à Nantes fut chargée de faire la- 
procès à plusieurs seigneurs bretons qui se trouvé-' 
ront chargés. Quatre d’entre eux curent la tête trar^ 
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phéc; les autres se sauvèrent, et la Bretagne resta 
tranquille. Le ministère de France, à force de négo- 
ciations dans le Nord, réussit à détacher de l'Espagne 
les rois de Suède et de Daneinarck, ainsi que la Rus- 
sie, qu’Ailieroni avait gagnés. Il s’était même étayé 
du Turc, qui devait envoyer une flotte dans la Mé- 
diten'anéq. Le régent ne trouva pas de meilleur ex- 
piyieill pour détruire ces trames que d’en couper les 
flls, eu remoutaut à la main qui les dirigeait, et pour 
çela de pous.ser 'vivemeut la guerre en Espagne, de 
pénétrer ju.squ!au centre s’il le fallait, et de forcer 
ainsi la reine, qui conduisait le roi, à ahaftdonner lo 
niiuistre, qui la conduisait elle -même. Ce moyen 
réussit. L’empereur seconda ces plans de. son côté, en 
faisant passer seize m^e hommes en Sicile. Ceux-ci, 
sous la conduite du comte de Mercy , petit-fils du fa- 
çaeux général de ce nom , qui trouva la mort dans les 
champs de Nordlingue , pressèrent de poste en poste 
le marquis de Leedc, à qui la catastrophe de la flotte 
espagnole avait enlevé tout espoir de retraite, et ils 
le forcèrent sous Palçrme à traiter de 1 évacuation 
de l’ile, 

Leurs majestés catholiques, voyant que la gnerre 
?c faisait sérieusement, que déjà Fonlarahie etSaint- 
Séhastien étaient pris, et la Catalogne menacée, prê- 
tèrent l'oreille à des projiositions de paix. Elles ne 
furent autres que les condilious du traité de la qua- 
druple alliance, dont les principiles étaient « que 
l’empereur renoncerait à ses prétentions à la cou- 
ronne d'Espagne, et reconnaitrait Philippie V pmar, 
légitime roi des Espagnes et des Indes j que, d« son 
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côté , le roi catholique renoncerait , en faveur de l’em- 
pereur, aux états démembrés de la monarchie espa- 
gnole, tant dans l ltalie que dans les Pays-Bas; que k 
Sicile et la Sardaigne seraient cédées à l'empereur, 
qui gratifierait de celle-ci le duc de Savoie : que, si les 
ducs de Toscane et de Parme venaient à mourir sans 
postérité masculine, le Ris aine du roi d Espagne et 
de k reine sa seconde femme, et à son défaut, les 
autres enfants mAles de cette princesse et leurs suc- 
■cesseurs males , hériteraient de ces duchés ; et que dés 
à présent le roi d Espagne pourrait entretenir à ses 
ordres dans ces duchés six mille hommes non espa- 

"gnols, pour la sûreté de l’héritage. Enfin il y avait un 
article secret, par lequel Philippe V devait confirmer 
sa renonciation à la couronne de France; » et à ce 
qu’on peut présumer, un autre article encore plus 
secret, par lequel le roi d'Angleterre promettait de 
restituer Gibraltar à l’Espagne. Telles -furent les 
conditions auxquelles souscrivit Philippe, le a 5 jan- 
vier 1730. 

- ' En les lisant, on est surpris que l'Espagne ait pré- 
féré, sous Albero|ii, de se procurer par les armes 
presfjue tout ce quelle pouvait auparavant obtenir 
par un traité; mais, outre que Philippe V ne devait 
pas voir avec indifférence la Sicile, la Sardaigne et les 
Pays-Bas arrachés à sa puissance et ajoutés à celle de 
l'empereur, en récompense d’une simple renonciation 
au royaume dEspagne, où Charles VI ne possédait 
plus rien , il est hors de doute qu’Albcroni lui fit en- 
éore sentir que les promesses faites pour la Toscane 
et Parme J et pour la restitution de Gibraltar, étaient 
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illusoires. Car, si on avait eu vérltaitlcmeat dessein 
d assuier ces états aux enfants de la reine, pourquoi 
exiger que les garnisons qu'on lui accordait d’y uiellre 
ne fussent pas dts troupes espagnoles? Et si on voq-. . 
lait siucèreoient rendre Gibraltar, pourquoi ne pas le 
faire sur-le-cbamp? ou du moins ^ pourquoi ne pas 
joindre à la lettre du roi d’Angleterre un engageineul 
authentique? ^ 

De plus , la renonciation à la couronne de France, 
demandée de nouveau, ne devait pas être agréabla 
à PhUippe V, si l’on en croit Saint-Simon, qui, 
ayant été ambassadeur en Espagne, connaissait éfond 
scs dispositions saupuleuses. « Ce pince, dit-il, ne 
pouvait s’ôter de la tête la force des renonciations d<( 

1a reine sa grund’mère, épouse de Louis XIV. Quant 
au testament de Charles 11, il ne poprait comprendre 
qnc ce roi eût été en droit-de disposer d’une monar- 
chie dont il n'était qu’usufiruitler. Il se regardait donc 
comme un usorpateiir; et, pouf s’étoqrdir sur ses 
scrupules, il conservait toujours un esprit de r^tou^ j, 
vers la France, et ne voulait pas se fermer entière- 
ment le chemin au trône de ses pères, s’il arrivait 
malhour à son nevei). .On ne peut nier que tout 
cela ne fût mal arrangé dans sa tête ; npdiiUndtt celu 
y était (i).» : 

Par toutes ces poosidéfations, Alberoni n'aorapas 
eu de pine i prsUader au roi et à la reine, que, dans 
k circonstance où ils se trouvaient, avec de fortes ar- 
mées et beaucoup d’alliances, une bonne et franclw 
guerre valait mieux qu'un Unité captieux. En effet, il 
(i) Saial-Simon, to(n.'V, p. 71. ....... ’ 


Digilized by Googlc 


Idü!5 ' 267. 

ne fut d'aocnne atiKté à i’£$pagne, et les Anglais 
seuls en tirèrent de l’avantage ]iar les faveurs qu’ils ' 
procurèrent à letjr commerce. Au reste, l’accomplis* 
scraent desconditionsde la quadruple alliance éprouva 
de longs délais. La forme k donner â tons les actes qui 
devaient constater et aHennir les cessions et les 
échanges, |M‘éscnta de grandes difficultés. Pour les 
lever, on convint d'un congrès qui fut ‘indiqué à Cam- 
brai, et qui tie fût en activité qu'en 1722. 

Une des principales conditions de la paix avait été' 
la disgrâce d Albcrofti, qui quitta l'Espagne le 5 dé- 
cembre 175)1. Ce prélat J doué des vrais talents de 
ministre qui semblaient devoir être si étrangers à son 
éducatitm et à sa naissance, montra, pendant le court 
espace de son administration, <x qu’on pouvait at- 
tendre de l’E.spagne tneq gouvernée. Quoique tout-’ 
puissant , il essuya quelquefois des déboires de la port 
des seigneurs espagnols, dont la fierté ne plie pas 
aisément. Il semble que la reine ne lui fit pas rendre, 
dans son malheur, ce qu’elle devait à un serviteur 
fidèle, plutôt sacrifié que puni. Il sortit d Espagne en 
fugitif et en banni ; « mais il soutint sa disgrâce et les 
persécuiiODS qui en furent les premières suites, en 
grand homme; et en effet c'en était un. Il prouva 
qu'il était victime des circonstances; et non d’aucune 
faute de conduite. Alberoni avait voulu servir son 
maître, comme Richelieu avait servi le sien; mais le 
temps, les lieux et le maître même étaient bien dif- 
férents (i). » 

En sortant d’Espagne, il traversa les frontiéte^ 

(i) Essais ^Argsnton,'p. i44- 
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de France, accompagné d’un ofiicier, chàrgé par le 
régent, non de lui faire honneur, mais de le tenir 
sous sa garde comme un prisonuier. Gènes refusa de 
lui donner un asile, Rome le rejeta aussi. 11 fut con- 
traint de se cacher quelques années dans les états de 
l’empereur, d'où un nouveau pape le tira enfin , et lui 
donna la légation de laRomagne. « Cccardiqal trouva 
' encore moyen de faire parler de lui dans le monde, 
en ciitreprepaut pour le saint-sjége la conquête de la 
petite répuidique de Saint-Marin, village situé à la 
vue de Rimini, sur une hauteur. Cette entreprise 
d Allxu'oniÿ remarque un auteur de mémoires, eut 
tout l’air de la parodie dçs Comédies héroïques, qu’il 
avait jouées en Espagne vingt ans auparavant. » Tant 
il'cst vrai que le désir de dominer ne fait que s'assou- 
pir dans un repos forcé , et qu’à la moindre occasion 
U SC réveille! 

C’est pendant le cours de ces événements que la 
hauque se remplissait paisiblement de l’argent des 
Français, et payait avec cet argent les billets de l’état, 
et autres, engagements royaux qu’elle retirait. Eors-, 
<pi’à force den acquitter ils cpmmencèreul à dispa- 
raître, et que par-là ce moyen de réjiaudre avanta-. 
geusement les billets et les actiom de la lianquc vint 
à manquer, Law en imagina un autre non moins in- 
dustrieux; ce fut de baisser l’argent en tenant tou- 
jours Técu de banque à son premier taux, de sorte 
qu’on s’empressa de porter à la banque 1 argent qui 
tombait, et de recevoir en échange des billets qui se 
MutenaienU j^uand le ministère, soit honte de son 
abondance, soit besoin d’uue autre manœuvre, vou- 
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lait empêcher une chute de l'argent trop rapide, il en 
haussait la valeur; alors on le resserrait dans les bour- 
ses, comme un eflPeUjui allait devenir précieux, et il 
y restait immobile jusqu’à ce qu’un nouveau décri le 
fit encore couler vers la lianque. 

Il serait difficilé de dépeindre l’espèce de frénésie 
qui s’emplira des esprits à la vue des fortunes aussi 
énormes que rapides (|ui se firent alors. Tel qui avait 
commencé avec un billet d’état, à force de trocs con- 
tre de l’argent , des actions et d autres billets , se trou- 
vaitdes millions au bout de quelques semaines. La rue 
Quincampoix , rue longue et étroite, était, on ne sait 
pourquoi, le rendez-vons des actionnaires et le tliéà- 
tre de leur manie. On y vit des domestiques arrivé* 
le lundi , derrière le carrosse' de leur maître , s’eu re- 
tourner dedans le samedi. La foule s’y pressait au 
point que plusieurs personnes y furent étotftccs^i)ii 

H n’y avait plus dans Paris ni commerce ni société. 
L’artisan dans sa boutique, le marchand dans son 
comptoir, le magistrat et Ihomtbe de lettres dans 
leur cabinet , ne s’occupaient que du prix des actions. 
l<a nouvelle du jour était leur gain ou leur perte. On 
s’interrogeait là-dessus avant que de se saluer. 11 n’y 
avait point d’anitre conversation dans les cercles , et le 
jeu des actions remplaçait tous les autres. i 

•A l'exemple des joueurs, on était cruel et impitoya- 
ble. Celui qui venait d’étre- ruiné par la baisse subite 
des papiers dont il était porteur, ne craignait. pas 
dégorger son ami en l’engageant à les prendre avant 
qu’il en connût la défaveur. Aussi y eut-il des sui- 

(i) Mém. Béj., tom. II , p. 1 3o. I 
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cides, des assassinats, et tout ce que la cupidité eit le 

désespoir peurent en&nter de Crimes. 

Lorsque tout prospérait aux 3ctiounaires,lorsqDej 
satisfaits de contempler des richesses immenses dans 
leurs portefeuilles k c^té de leurs coffires vides, ils se 
repaissaient encore d’espérances de plus grandes for- 
tunes, le 21 mai 1720, parut, au moment où on s't 
attendait le moins, un édit qui réduisait leS actioos i 
moitié. Cette opération était devenue nécessaire ^ 
parce que, profitant de l'enthoUsiastnC, et se joUant 
de la crédulité publique, Law et le régent, à l’insu 
même l’un de l’autre , n’avaient pas craint de inettré 
sur la place infiniment plus de papier qutT l’argent 
réuni daus la banque n’en pouvait payer. Ce coup 
imprévu lira la nation de son assoupissement, et fit 
disparaître les illusions dé ses rêves agréables. A la 
confiance et aux espérances succédèrent les craintes 
elles réflexions douloureuses. Le parlement fit .des 
remontrances, et le régent parut les accueillir ( 1 % 

Cette démarch^u parlement, les raisons qui fon- 
daient ^ remontrances , dessillèrent les yeux et 
firent une plaie mortelle au système. En -vam, pour 
le snuieuir, Law, déclnré contrôleur général des 
finanoes, cmplx^-t-d les Jnessources de son génie, et 
le régent toute ton autorité ; leurs eflbrts furent inu- a 
tiies. On fit frapper de nouvelles espècès plus légères,- 
auxquelles seules ou donna cours. U y èut ordre de 
porter ki anciennes à la monnaie, et le public s’ob- 
stina à garder les vieilles. Sous prétexte que les ca- 

"(1) Mém. Réÿ. , tom. II , p. i^oî ; tom. UI, p. S.- — TiUan, t. ïl^ 
pog. 430. , n r* 
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-pitalistes resserraient leur argent poar entraTer l'é- 
change et la circulation des billets, on défendit â tom 
prticu lier d’avoir chez soi plus de cinq cenu livres 
fcn argent comptant, et chacun n'en fut que plus 
attentif à le garder soigneusement. Comme le volume 
<i’une grosse somme pouvait la déceler, il y en eut rpii 
convertirent leur argent en perles et en diamants, et 
cette adresse fut encore défendue, mais inutilement. 
Eu vain aussi présenta-t-on un nouvel appât en re- 
donnant aux billets leur première valeur, personne 
ne s’y laissa plus prendre. 

Les particuliers trouvaient dans le dépérissement 
de leur fortune des motifs puissants de ne plus se lais- 
ser éblouir par des chimères, et ils étaient encore 
excités à se tenir en gardé pr la résistance du parle- 
ment, qui rtfosait d'enregistrer les édits que le mi- 
nistère présentait à l’appui dii système. Fatigué de 
Ces obstacles, qui détraquaient sa machine, Law ob- 
tint que le prlement serait exilé, et il fut envoyé à 
l’ontoise le 2 juillet (i). Alors parut une multitude 
d’édits, déclarations, arrêts du conseil de financé, 
pur fixer le taux de l’or, celui de l’argent, borner 
l’argenterie et la bijouterie, augmenter le numéralre, 
donner les ntfoyens de prtager les actions, prescrire 
la manière de les couper, de les transmettre, de tenir 
les registres., d ouvrir et de fermer les comptes en 
Ixrnque. Enfin, en huit mois, on compte trentp-trois 
édits de cette espèce, souvent destructifs les uns des 
autres J vrais tours de force, décelant dans ceux gui 

IH,p.^. ■ , - ''l o-J .t'. -ü'-'' 
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donnaient ce spectaole^ beaucoup d’embarrte et pett 

de ressources. i ' , , 

On a.écrit^ue le régent avait enrichi l’état. Peut- 
être le crut-il lui même , puisqu'il répandit un compte 
sommaire, dans lequel il annonçait au pulilic qu'il . 
avait payé, depuis la mort de Louis XIV, pour iln 
milliard sept cent vingt-deux millions de dettes^ Or, 
disaient ceux qui réfléch'ssaient avec maturité sur le 
système, pendant cet intervalle de cinq. ans, la terre 
n’a pas vomi de son sein des monceaux de métaux 
précieux; elle n’a pas donné des réédités doubles et 
triples; il n'eSt pas tombé, comme du temps desJPécs, 
des pluies de përles et de diamants; on u!a pas vü 
d’économies importantes; de nouvelles déGoiiyerjtes 
en industrie et en commerce n’ont pas feit.coulet en 
France à grands ilotis les trésors des autres royaumes; 
c’est donc d'elle-mémâ et de sa propre substance que 
lu nation a tiré une somme si prodigieuse. C’est .un tort 
fait à chaque citoyen, auquel ou a enlevé par fraud^pàr 
artifice,, par séduction, les gages et cautionnements 
des avances qu’d avait lattes au gouvernement dans 
sa détresse ; or, appauvrir et ruiner chaque parûcu-. 
lier, ce n’est ni payer les dettes de l’état, ni l’enrichir. 

Cette vérité n’est que trop prouvée par la peintura 
de l’état où la France se trouva rédùite, quand le 
renversement de la banque eut fait cesser , l’illusion 
qui né s était pas bornée à Paris, mais qui s’était éten- 
due dans toutes leS provinces. La' peste venait de ra- 
vager Marseille et une partie de la Provence. Un in- 
cendie affreux venait de dévorer la moitié de la’ ville 
de Rennes. Le régent, qu'on accusa méchamment 
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d’avoir attiré ces fléaux pour occuper' les esprits, 
crime dont il n’était pas capable , exhorta les évôfjues, 
par une lettre circulaire , de contribuer au sonIa]ge- 
ment des malheureux par des quêtes dans leurs dio- 
cèses. Voici ce que répondit celui de Castres ; « Tous 
les soins en faveur des diocèses afiligés de la conta- 
gion, n’ont pu produire dans le' mien que cent p'ts- 
toles en espèces et cinq mille livres en billets. L’inon- 
dation de ces papiers a fait presque autant de mal 
dans nos cantoûs que les flammes en ont pu faire en 
Bretagne. Si le spectacle n’eSt pas siafireux, les effets 
n’en sont guère moins funestes. Nos maux sont plus 
cachés, mais ils n’en sont pas moins réels, et n'en 
sont que plus incurables. Qu importe que nps mai- 
sons n’aient pas été réduites en cendres, si de tout ce 
^e nous avions de plus nécessaire, il ne nous 'reste 
qu’une matière qui n’est que propre à être jetée au 
ïeu(i)? 


« Quel changement, en six mois de temps, ces 
billets n'ont-ils pas apporté aux fortunes qui parais- 
saient les mieux établies! On ne saurait le compren- 
dre sans le voir, et on ne saurait le voir sans être 
accablé de donleur. Plus de commerce , plus de tra- 
vail, plus de confiance, ni, dans l'industrie, ni dans 
la prudence ni dans l’amitié, ni dans la charité 
inèmc. Le com'merce, entièrement interrompu, rend 
l’industrie ou oisive ou inutile. La Confiance détruitlrf 
détruit l’amitié, ou en suspend les effets, en persua- 
dant aux particuliers qu'il est désormais de la pru- 
dence de ne se lier à personne, «t de ne prêter ni à 
' C>) titém. iiéj. tom. III, p. iox-> , ' 

10. l8 
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Icui’S amis ni à leurs. proches. La charité, toujours 
ingénieuse, ne saurait lelre à présent que pour dér 
couvrir des besoins extrêmes , partout où elle était en 
possession de trouver des ressources; réduite à pleu- 
rer aivec ceux qui pleurent, sans trouver aucune oc- 
casion de se réjouir avec quelqu’un , ni les moyen? 
dîessujer les larmes des pauvres et des affligés, j» Il 
ajoute : « Ce ne sont point ici des exagérations, c’esf 
l’expression la plus simple d’une vérité connue de 
tous. » Ce tableau d’une misère réelle , et que toute 
la France éprouva, est une prpuvo que l’extinction 
d’une si grosse dette, si elle a eu lieu, n’a point en- 
richi l’état, à moins qu’on ne distingue l'état de ceux 
qui le composent, et que, par une erreur familière 
aux ministres courtisans, on ne croie que peu im- 
porte la misère du peuple, pourvu que le trésor du 
priuce soit rempli. 

Mais d’autres maux produits par le système, maux 
plus grands que la misère qui ne frappe que l’indi- 
vidu, ce furent un luxe effréné qui gagna tou^s les 
conditions, la désertion des campagnes, le surhausse- 
ment excessif du prix des ouvrage? et des denrées, et 
* le pire de tous, la passion des richesses substituée à 
l’amour de l’honneur et de la vertu. 

^ Les fêtes somptueuses de Louis XIV avaient à la 
vérité inspiré le goût de magnificence, mais qui ne 
s’étendait guère au delà de la cour ; au lieu que l’exem- 
ple des nouveaux enrichis, leur facilité à prodiguer 
l’or comme ils l'avaient gagné, leur profusion poim 
la table, les équipages, les ameublements, leur pro- 
digalité à payer les commodités et les plaisirs qn’on 
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leur présentait, communiquèrent une espèce de fré- 
nésie de parure, de bonne chère, de jeu et de bâti- 
ments. « Tandis qu’on voyait la misère au plus haut 
degré, et la France ruinée, il y avait des gens qui 
faisaient abattre, comme insuffisants, des palais où le 
plus magnifique des rois s’était trouvé parfaitement 
bien logé avec toute sa cour, pour en faire de plus 
beaux(i). »Les denrées hau^ient, baissaient, selon 
les variations de 1 argent et des bUlets , et restèrent à 
la fin à un tau* qui rendit la main d’ceuvre plus 
chère , et empêcha souvent nos manufactures de sou- 
tenir la concurrence avec celles de nos rivaux. Les 
villes engloutirent les .campagnes, c’est-i-dire, que 
, l’appât d’une fortune romanesque attira dans leurs 
murs les gens aisés, qu^i^ modestie et une frugalité 
héréditaires rendaient staparaVant la ressource des 
pauvres cultrvateurs. Einfin il n’y eut plus de projpor- 
Uon ni de délicatesse dans les alliances, l’opulence 
égalisa tout- L homme de robe, le gentilhomme, le 
grand seigneur même, ne rougireat pas de savoir que 
la personne <pi ils allaient faire entrer dans leurs fa- 
mil^ eç approcherait ses vils parents, et y iatrodui» 
tait des moeurs vicieuses ou au moins triviales. 

Il ne sera pas inutile de ffiire observer que dans le - 
même temps l’épidémie de l’,agiotage infecta aussi 
d autres contrées. « La compagnie de la mer du Sud 
et lall.ee du change à Londres valaient bien la com- 
pagnie du Mississipi et la rue Qinneampoix de Paris, 

Il en était de même en Hollande. Les projets en idées 
. s’y multipliaient partout Qu’il passât par la tête d’un 

(i) Villan, ton». II, p. 433. •] 
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homme d’en proposer un au hasard , et même eu ba- 
dinant, les meilleures bourses s y livraient. On a vu , 
sur un simple exposé de cette nature , souscrire pour 
plus de douze millions en deux heures de temps, et 
la foule de ceux qui couraient à l’endroit indiqué, 
avec autant d’ardeur que si on y eût distribué des 
trésors, était telle qu'on aurait trouvé cent millions 
dans la journée avec autant de facilité. On sait qu’un 
projet a gagné cent pour cent en deux jours, avant 
qu’on sût s il aurait lieu; de sorte que, dans ce court 
espace de temps, ceux qui avaient seulement prêté 
leurs signatures ont gagné réellement le fonds de ce. 
qui n’était qu’imaginaire (i). » 

Law, cette espèce de magicien, qui avait;,’ comme 
d’un coup de baguette, fait. passer tout l’argent de la 
France dans les coSres de la banque, ne profita 
desip-ichesses qu'il avait d'abord accumulées. Le ré- 
gent , obligé de l’arracher plusieurs fois à la fureur du 
peuple,, finit par le faire sauver en Flandre, d’où il 
passa àVenise avec sa famille, qui ne s’était préparée- 
comme îui qu’une faible planche pour le„ naufrage. 
On rapporte qù’il y passa sa vie dans les réduits où 
se tiennent les banques, ocCupé de gageures, de 
chances, de loteries et des jeux auquels le hasard 
préside. 

Mars.cille, dont la sage défiance avait constam- 
ment repoussé les trompeuses ressources de la ban- 
que, se vit livrée à un fléau plus terrible par la né- 
gligence des officiers de santé préposés à son lazareth. 
A la fin de mai , leur imprudente donna lieu à la 
Mém. Réÿ., tom. 11, p. 33i. 
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communication prématurée de l’équipage et de la car- 
gaison d'un vaisseau venant de Syrie et infecté de la 
peste, La honte d'avouer leur incurie les rendit long- 
temps opiniâtres à s’aveugler sur la nature de l’épidé- 
mie; mais, les progrès effrayants qu’elle avait faits au 
mois de juillet ne permettant plus de la méconnaître, 
de tardives mesures furent prises alors pour fermer le 
port, cerner la ville et la pourvoir de vivres dont elle 
se trouvait manquer. 

Pendant quelque temps pn put rendre à la terre, 
non sans de grands dangers, et au prix des sommes 
les plus considérables, les dépouiUes mortelles de 
ceux qui succombaient; mais, lorsque l’on en compta 
'jusqu’à cinq cehts moissonnés dans un seul jour, l’ap- 
pât du gain devint insuffisant pour dérober aux yeux 
l’affreux spectacle de tant de pertes, et des monceaux 
de cadavres entassés dans les rues ajoutèrent à la 
malignité du fléau qui avait déjà fait tant de victimes. 
Ce fut alors que, par un dévouement au-dessus de 
tout éloge, le bailli de Langeron, chef d’escadre, dont 
la prudence avait su isoler de la ville toutes les dé • 
pendancos de la marine militaire, accepta la dauge- 
reuse mission d’y établir l’prdre que réclamaient scs 
besoins de tout genre. Aidé du clievalier Rose, et de' 
généreux échevins Estelle et Mousticr, il lit déblayer, 
par des forçats, et ensevelir dans des fosses profondes, 
la multitude des cadavres qpi encombraient les rues, 
les ruisseaux et le port même. L’évêque de Marseille, 
Bêlzunce, secondait leur zèle de ses..^cxhortations 
pieuses; et, invulnérable comme eux à une contagion 
qu'il bravait avcCfle môme dévouement , il était par 
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iui-méme, et par les autres ministres de la religion , 
qu’il encourageait de son exem^de , le consolateur des 
mourants, et le soutien de ceux qui survivaient. 
Courbé sur le lit de douleur des premiers, à toute 
heure et en tout lieu, il leur administrait les secours 
de la religion , sans redouter leur haleine meurtrière ; • 
et , à la tête des autres , il ollrait au ciel , dans des pro- 
cessions expiatoires, les voeux touchants d un peuple 
consterné sous le poids de soainfortune. 

Le ciel écouta leurs prières. A la fin de septembre 
un vent de nord commença à dissiper les miasmes pu- 
trides qui planaient sur la ville, et qui avaient réduit 
presqu’à moitié une population de cent mille âmes. * 
Les grands ravages cessèrent à cette éporjue; mab les 
derniers symptômes ne dbparurent qu’après un au 
depub la première invasion. Aux désastres de l’épi- 
démie succéda l’appréhension de la &minc dans cette 
malheureuse cité, que la contagion avait privée de la 
ressource de son port. Touché de ses besoins, le pape 
Clément XI, par une sollicitude digne du père com- 
mun des chrétiens, fut des premiers à y pourvoir, et 
il y fit parvenir, deux bâtiments chargés de grains, 
que l’évèque distribua aux indigents. 

C’était contre ce chef vénérable de l’église, qui 
termina sa carrière dans les premiers mois de l’aunéé 
' suivante, après un pontificat de vingt ans, que s’éle- 
vaient, depuis le commencement de la régence, les 
prélats opposés à la bulle Üni^enitus. Suivant leurs ’ 
partisans, elle'né menaçait rien moins que les libertés 
de l’église gallicane, et proscrivait évidtmraent l’a- 
mour de-Dieu, la nécessité delà grâce, la-doctiinc de 
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saint Paul et de saint Aùgustîh. Dos fcôïrtés rjdicriles, 
et qui se détruisaient d’eùi-rfiêmes , éfaierit propà|éS 
avec habileté polir fâ'li'ë Ordirt qu’elle avàit été airàt 
chée à la faiblesse du pontife; et tnie‘ âffecfcrtîon dé 
rigorisme, cachet asSèz ordîn'aîrè de Tésprit de secte , 
donnait du poids à cés âSsertîOhs, ét tendait à faire 
•oublier les vfertus émîtientès qtii ëé tfCttyaicnf aussi 
daiiS lès défenseurs dé fatitorîté. 

- Les jansénistes rtia! ’^s de Lonis XIV,- étaient 
entrés naturellement dans les intérêts du duc d’Or* 
léans. C'était la cOilsé de la protection qu’ils avaient 
éprouvée dans les premiers jours de là régêricè. Leur 
haine contre la builç s’accrut de cette faveur, et après 
tttie giierre d’éèrits, les uns graves et savants, les au- 
tres aigres et piquants, une guerre d’instructions 
pastorales et de mandements entre les évêques ac- 
ceptants et opposants, le i". mars 1717, quatre 
évêques, du nombre desquels était Soanen, évêque 
de Sénëz , que ces disputes ont rendu célèbre , appe- 
lèrent solennellement de la constitution au futur 
concile. Ils vinrent en Sorbonne notifier leur appel 
dans une assemblée nombreuse de la faculté de théo- 
logie , qui y adhéra ; celle des arts , de droit et de mé- 
decine s’y joignirent. Les facultés de théologie de 
Reims et de Nantes, un très - grand nombre d’ecclé- 
siastiques séculiers et réguliers, beaucoup de chapi- 
tres et de communautés se pourvurent par la même < 
voie contre la constitution. Les quatre évêques eurent 
plusieurs imitateurs parmi léiufs confrères, 'entre au- 
tres le cardinal de NoaiHés. 

Les acceptants , qui étaîSnt en plus grand nombre. 
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jetèrent un grand cri contre cette atteinte portée à 
un décret enregistré, qu’ils regardaient comme loi de 
l’église et de l'état : leurs plaintes pressantes et réité- 
rées parvinrent au régent , qui en tut très-embarrassé. 
Il tergiversa, tâcha de calmer les esprits, et promit 
d’envoyer à Rome chercher des explications et des 
moyens de concorde. En attendant,, U écrivit aux 
acceptants une lettre qu’il rendit publique, et par la-^ 
quelle il défendait d’applertle la constitution 'sans 
nécessité. Ce mot était, à ce qu’on dit, une interpo- 
lation du chancelier d’Aguesseau , l’idole et l’espérance 
alors du parti, après le cardinal de Noailles. On sup- 
posa qu’il avait espéré de cette adresse concilier peut- 
être toutes les opinions: il ne fit que refroidir à son 
égard le régent , qui fut obligé de prendre la faute sur 
lui ^ mais qui commença à retirer l’appui qu’il avait 
donné d’abord aux jansénistes. Ses premières nomi-> 
nations avaient toutes été en leim faveur, et c’est à 
cette occasion qu’il dit plaisamment au sortir du con- 
seil : « Les jansénistes ne se plaindront pas de moi; 
j’ai tout donné à la ^âce, et rien au mérite. » Il s’en 
repentit quand il vit son choix repoussé par le pape. 
Cependant ,il tint bon pour l’honneur de l’autorité 
royale; mais il se promit dès lors de ne la plus com- 
mettre pour contenter un parti qui , malgré des sou- 
tiens éminents, était trop visiblement celui .de la 
minorité. Dans la circonstance présente la circulaire 
déplut, et aux opposants, parce qu’elle prohibait 
l’appel ; et aux acceptants , parce qu’elle le permettait 
dans le cas de nécessité, dont chacun serait juge se. 
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Ion sa conscience droite ou erroude. Aussi l’acLarue- 
ment contluua-f-il à se manifester entre les deux par- 
lis, par des écrits pleins d’amertume. 

On ne prévoyait pas comment finirait cette que- 
relle , lorsque l’ambition d un homme procura une 
surs(ianc«, qu’on eut droit alors de*re};arder comme 
• une vérilable paix. L’abbé Dubois s'était déjà ^ait 
donner 1 archevêché de Cambrai; et, malgré ses prin- 
cipes et ses mœurs', -il tendait encore à la pourpre. 
L'embarras de Rome, par rapport à sa bulle, dont 
l’état précaire en France lui donnait de grandes in- 
quiétudes, fit croire ^ 1 •trehevèque que , s il pouvait 
soulager le pape de ce fardeau, ce* serait pour lui un 
acheminement sûr au cardinalat. 

Deux choses étaient nécessaires pour parvenir à ce 
but : tirer des évêques opj)osants une acceptation , et 
duparlcmcut,qni était exilé à Pontoise pour les affaires 
de finance, un nouvel enregistrement qui imposerait 
nécessité k tout le monde , deux moyens qui parais- 
saient comme impossibles dans la chaleur où étaient 
les esprits. Cependant Dubois le tenta et y réussit , 
car c’est à lui qu'on attribue le succès de cette afTaire. 

Le cardinal de Noailles appuyait son appel sur ce 
qu’il prétendait que la huile , en condamnant cer- 
taines propositions du üvre de Qucsncl , dont un 
sens était très-catholique, n’attaquait pas moins que 
des dogmes positifs, des principes moraux, et de plus 
les libiTtés de l’église gallicane. Eu paraissant entrer 
dans les idées du prélat. Dubois l’entoura de théolo- 
giens qui lui remontrèrent que tout ce qu’il pouvait 
désber était que ces 'vérités fussent mises en sûreté. 
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de manière que l’acceptation de la bulle ne les èffleu- 
rât même pas. Celte acceptation, lui répétait-OTi sans 
cesse, est nécessaire pour la pars de l’église; or, un* 
avantage si 'grand que cette paix méritait bien quel- 
que condescendance. On le fit donc consentir à dres- 
aeç un écrit qu i! nonima Corps de Doctrine , dans 
lequel tous les points discutés, et ((ui paraissaient 
entamés par la bulle, étaient munis de preuves qui 
les mettaient hors d'atteinte à toutes les conséquences 
dangereuses qu’on pourrait tirer de la bulle contre 
eux. Noailles présenta son écrit à quarante de ses 
confrères assemblés en présence du régent; ris le 
signèrent et acceptèrent la constitution, conformé- 
ment au corps de doctrine. Il fut envoyé dans diffé- 
rent diocèses, et un grand nombre d’évêques y sous- 
crivirent : c’est ce qu’on a appelé l accommodement 
des quarante. 

Cependant tous les obstacles n’étaient pas levés. Il 
restait encore tm petit nombre d’évêques opposants, 
et la Sorbonne même fit des protestations. Le cardi- 
nal en prit occasion de retarder le mandement qu’il 
avait promis, sons les explications et interprétations 
consignées au corps de doctrine. Faisant même assez 
maladroilement dépendre ses sentiments de ceux 
d'une assemblée la'iqne, il en refusa la publication, 
jusqu’à ce qne la déclaration du roi pour 1 acceptation 
de la bulle, et la défense d'en appeler au futur concile, 
fussent enregistrées au parlement, qui témoignait eu 
général un éloignement prononcé par la constitution, 
et qui prétendait lui-même attendre l’exemple de sou 
pasteur. Cette espèce de collusion fut punie par la 
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formation d’un uoitVcau conseil de conscience, dont 
le cardiual fut exclu, et par la menace qui fut faite 
an parlement d’être relégué à Blois. Ce corps, déjà 
ennuyé de son exil à Pontoise, commença à s’eflfraycr. 
On parlait d'ailleurs de lui donner d’autres et de plus 
importants déboires : il était question de diminuer 
sou ressort ^ et dé lui substituer dans l’enregistrement 
des lois le grand conseil, quf, dans une espèce de lit 
de justice, auquel les pairs avaient assisté, venait 
d accepter la balle. L’Écossais Law, qui était encore 
dans le ministère, et qui trouvait ïoccasion de se 
venger du parlement, proposait même d'en rembour- 
ser les offices avec son papier décrié, et de reconsti- 
tuer des m^istrats qui n’eussent dtantres fonctions 
queceHesd'administrer la justice. D'A gnesseau, enfin, 
tremblait ponr un corps auquel il était tendrement 
attaché, et il hésitait de se prêter à sceUer les mesures 
viojentes que l’on projetait. Dans Ces dispositions 
favonibles à nn accommodement, des négociations 
officieuses le procurèrent. Villars, comme autrefois 
Turenâe en circonstances presque semblables, s’y 
entremit avec zèle, et obtint enfo du cardinal et du 
parlement, le sacrifice d’une opinion partioiïKère, 
qu’on Icnr donna le mérite de feire les nos cl les 
autres , au noble motif de la pabt de l'église et de 
l'état. Dans leur commune soumission , lé cardintil 
prévint lé parlement, et celni'-cî enregistra la déclara- 
tion , le 4 décembre 1720, confotfnémeM aux règles 
de l église, et aux maximes du royaume sur les ap- 
pels au fo1ur concile a réservé qtti lui fut permise 
pour sauver au moins son honneur. Ainsi, la consti- 
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tution Unigenitus devint pour k seconde fois loi de 
l'état ; et la paix parutôtre rendue à l’église de France. 
Le parlement revint à Paris, et Dubois fut fait cardi- 
nal l’année suivante par le pape Innocent XIU, 

Le régent avait eu un intérêt personnel dans cette 
affaire. 11 voulait marier sa fille au prince des Astu- 
ries , et faire épouser au roi Marie-Anne-Victoire, in- 
fante d’Espagne. Ce dernier mariage était mal assorti 
pour râge> la princesse n’ayant que quatre ans, et le 
roi , dont la constitution s’était extrêmement fortifiée, 
en ayant bientôt treize. Aussi cette disproportion fit- 
elle hésiter la cour d Espagne , dirigée alors par le 
jésuite d’Aulienton , dont la cour de France avait em- 
ployé le crédit pour ruiner celui d Alberoni. On dit 
que , pour se foire payer de ce service , lui et ses con- 
frères, dirigés par leur général et pin le pape, déter- 
minèrent lé roi, la reine, et les membres du conseil, 
leurs pénitents, à ne consentir au mariage que sous 
la condition que la bulle Unigenitus serait reçue en 
France et enregistrée au parlement, et que la con- 
science du roi serait remise à la direction d'un jésuite. 

Malheureusement 1 enregistrement de la bulle ne 
rendit pas encore la paix à l’église de France. Il ne lui 
procura qu’une trêve passagère, et le vieux levain 
^îaigreur et de révolte continua, à fermenter. Deux 
ans n’étaient pas écoulés depuis 1 accommodement, 
<pie le cardinal de Noaiiles,‘se reprochant peut-être 
ses ménagements comme une faiblesse, donna de 
nouveaux témoignages d’humeur, en refusant des 
pouvoirs au père de Liuières, jésuite, homme droit 
et sans intrigue. Dans la vue de satisfoire 1 Espagne , 
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on l’avait donné au roi pour confesseur, sur la démis- 
sion du modeste abbé Fleury, auteur de ÏHistoire 
ecclésiastique , ancien ïous- précepteur du duc de 
Bourgogne , et alors plus qu’octogénaire , que le duc 
d’Orléans, au commencement de sa régence, avait 
choisi, sur ce motif qu’il n’était ni janséniste, ni 
moliniste, ni ultramontain, A sa retraite, et d’après 
fobstination de l’archevêqué, le roi, pour profiter 
du ministère du père de Linières, se vit contraint dé 

• se rendre à Saint-Cyr, qui dépendait du diocèse de 

Chartres. ‘ 

Ces mouvements dans le clergé et le barreau , dont 
il a fiillu spivre les minutieuses intrigues, déplaisaient 
singulièrement ajn régentj qui aurait voulu n’avoir 
qu’à traiter le fond des affaires, et abandom^le dé- 
tail à quelqu’un plus fait que lui pour ces objets. 
Dubois, dont il avait éprouvé la capacité, et dont il 
croyait la soumission à scs volontés assurée, était 
celui qu’il avait choisi pour cet emploi ; et c’était aussi 
afin de le proportionner insensiblement au rang qu’il 
|ùi destinait, qu’il l'avait, dit-on, décoré de la milro 
de Cambrai, et enfin du chapeau de cardinal. Mais, 
avant que de se décharger entièrement du détail des 
affaires, le régent se proposa de mettre un dernier 

• ordre dans les finances. . ^ , 

Afin de constater la véritable dette de l’état, mas- 

? néc par la valeur idéale du papier, le 26 janvier, sur 
avis des frères Paris , auxquels on devait la première 
liquidation faite en billets d’état au commencement 
de la régence, fut rendu un édit du conseil, portant 
qu il serait fait une représentation générale de tous 
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les effets publics alorç en circulation. Les proprié- 
taires devaient donner en même temps des déclara- 
tions de leur origine et du prix auquel ils les avaient 
acquis, en produisant les titres ou contrats par les- 
quels ils en étaient devenus possesseurs. On y appo- 
sait alors un timbre , et c'est ce qui s'appelait viser, 
d’où est venu le nom de visa. Sur plus de trois mil- ' 
liards d’effets qui devaient être en circulation, deux 
milliards deux cents millions seulement furent visés : 
le reste demeura dans le portefeuille de capitaliste», 
qui s’obstinèrent à ne pas vouloir subir de réduction, 
et qui perdirent la totalité de leurs créances. La faveur 
de l’agiotage soutint encore quelque temps ces effets 
non visés, et l’année suivante on trouvait encore 
soixant| francs d’une action des Indes on d’un billet 
de bapqne de mille livres. Mais ils ne tardèrent pas 
à s’anéantir absolument. Quan^aux effets visés, il ne 
s’opéra sur leur montant qu'une réduction de cinq 
cents millions, en*sorte que la dette fut liquidée à 
dix-sept cents millions environ. Le Pelletier de La 
Hous-saye, contrôleur général des finances après Law, 
déclara l’impossibilité de faire honneur en totalité à 
une pareille créance, et pour y satisfaire, au moins • 
en partie, il proposa la création de quarante millions 
de rente sur l’hôtel de ville, et l’érection de quantité • 
de charges^ou offices lucratiis ou hoiTorifiqucs, pro- 
pres, sous ces deux rapports, à tenter la cupidité des 
particuliers. Quelque minces que fussent ces place- 
ments, on dut se trouver encore trop heureux à ce 
prix de voir disparaître enfin cette masse énorme de 
papier sous laquelle la France avait pensé être abîmée. 
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L’exptj^ent du vba , ma%ré sot^^dité «connue , 
ne pouvait manquer d’entraîner bien des inconvé- 
nients : d’abord il est très-désagréable de se trouver 
forcé de déclarer qu’on avait .vepdu l’iniitage de ses 
^ pères; ensuite ceux qui s’étaient vus contraints de 
recevoir des billets, les uns pour des marchandises, 
d’autres pour des meubles, ne pouvant prouver qu’ils 
venaient de popriétés foncières, restj^ient avec des 
papiers sans valeur. A J’égard même (^es agioteurs de 
profession , c était une injustice de les priver, par une 
formalité, du prix de leur industrie, te ministère y 
mit même une violence honteuse : c§r plusieurs d’en- 
tre eux étant revenus se présenter au visÇf on ne se 
contenta pas de ne point timbrer leu^ effets , aux- 
quels les préposés ne trouvèrent ps les conditions 
requises ; mais op «tint les billets , et on renvoya les 
prteurs les mains vides. D’autres eurent ordre, sous 
peine d exécutions^ d’apporter à la banque une cer- 
taine quantité d’actions pour être brdlées. On envoya 
garnison chez ceux qui n’obéissaient pas, on. saisit 
leur or et leurs bijoux , et plusieurs furent ijüs en pri- 
son , quoiqu’ils proteskusmt que ce n’était point un 
crime d être devenus riches par les moyens insfentes 
par la cour. 

* , X 

D où il est clair que cette opération du vba, dont 
pq se promit d’abord de grands avantages, n’en eut 
que pm: le fisc, quelle débarrassa d’une. multitude 
prodigieuse de billets qu’il aurait fiillupyer, çt quelle 
ne fut utile qu’à un ptit nombre de ceip qui avaient 
été .contraints pr les circonstances d’échanger leurs 
fonds contre le papier. Encore se fit-il des malversa- 
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lions dans la manière même d’opérer le visa. Dest 
commis infidèles reçurent de l'argent pourreconnaîWe 
acquis par des fonds, des billets qni n’avaient pas 
cette origine , et pour leur procurer ainsi la faveur du 
visa. Les plus riches actionnaires’, sans s’amuser à . 
corrompre des commis, allèrent droit aux favoris et ‘ 
favorites du régent, et leur offrirent des millions 
moyennant cjue le reste dé leur bien demeurât à cou- 
vert, ce qui leur fut promis et tenu ; c’est-à-dire que, 
moyennant uq sacrifice qui n’entrait pas dans les cof- 
fres du roi, on visa et valida les efièts d’ùne acquisi- 
tion suspecte. Ainsi le visa péchait et dans le fond et 
dans la forme. 

Le duc d’Orléans, qui, tenant en main la balance 
dn système, aurait pu en incliner le bassin de son 
côté, et verser’dans sa maison des trésors immenses, 
n’y gagna rien, à la différence d’autres princes, dont 
les* grands biens datent de cette époque. Mais, s’il 
n’en profita pas, tmc ceux qui étaient autour de lui 
s’enrichirent, soit par les grâces que leur importunité • 
obtint pour ceux qui les payaient, soit par les dons 
qu’ils arrachaient pour eu±-mêmcs. _ . 

. La première fois què Duhbis entra an conseil d’é- . 
tat avec la dignité de cardinal, qui lui donnait le pas 
sur les membres laïques, le chancelier, Ics’pairs et 
maréchaux de France s’en 'absentèrenf. Le duc, de 
Noaüles, un des mécontents, le rencontrant le soir, 
lui dit : « Cette journée sera fameuse dans l’histoire , 
monsieur, on n’ôubliera pas d'y marquer que votre 
entrée an conseil en a fait déserter tq^us les grands du 
royaume. » Le prélat montra dès ce moment com- 
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ment U comptait user de l'autorilé. Il fit exiler saris 
ménagement ceux qui avaient marqué par leur ab- 
sence leur improbation : ceux qui s'étaient d'avance 
retirés dans leurs terres reçurent ordre d’y rester, et 
on leur signifia que leurs pensions ne seraient plus' 
payées. D’autres personnes attachées au régent, plus 
confidentes de ses plaisirs que de scs alTaires, furent 
aussi éloignées, jrar la seule raison qu'elles portaient 
oinbrage au favori. 

Cette inflexibilité du cardinal devait faire craindre 
au prince ce qui pouvait lui arriver à lui-même, lors- 
que Dubois se trouverait premier ministre, au mo- 
ment où le roi , qui approchait de treize ans , serait 
déclaré majeur. On présenta au régent ces consé- 
quences : il les sentit. Abris, comme nous l’avons insi- 
nué, la lassitude des aiTaircs, l’espérance de se livrer 
plus facilement et sans.inquiétude à scs plabîrs, le fit 
passer par-dessus ces considérations; et, le aa août 
I J22 , Dubois fut nommé premier ministre, 

Louis XV, qui avait été sacré-à Reims le 26 octo- 
bre 1732, fut déclaré majeur au parlement dans un 
lit de justice, le 22 février lyad. 11 vil aussi arriver, 
pour être élevée à la cour de France, l’infante d’Es- 
pagne , qui lui était destinée en mariagp. 

En prenant les rênes du gouvernement, le cardi- 
nal Dubois montra des dispositions louables. 11 parut 
qu’il cherchait à se réhabiliterdansl’opinion publique. 

11 fit des réglements sages, montra de l’ordre et de 
1 application. On commençait k croire avec étonne- 
ment qu’on pourrait être heureux sous son ministère, 
lorsqu’un ancien mal, long-temps caché, se déclara 
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avec violence au commencement du mois d’août. 
C’était un abcès dans la vessie. Le danger fut bientôt . 
si pressant qu’il fallut décider le malade à cette fâ- 
cheuse alternative, de subir l’opération ou de mourir; 
encore les médecins ne promettaient - ils pas que 
l’opération aurait une issue heureuse. Eîn effet, le lo 
août, vingt-quatre heures après avoir été opéré, Du- 
bois mourut à l’âge de 66 ans, avec le cynisme qu’il 
avait affiché toute sa vie , et sans recevoir les sacre-; 
merits de l’élise , qu’il éluda , sous le prétexte qu’il y 
avait pour l’administration d’un cardinal un cérémo- . 
niai particulier, sur lequel il fallait consulter d’abord 
ses confrères. 

« On lui trouva des richesses immenses, une ex- 
trême quantité de vaisselle d’argent et de vermeil la 
plus admirablement travaillée, les meubles les plus 
précieux, les bijoux les plus rares, des attelages par- 
faits de tous pays, et les plus somptueux équipages. » 

Il laissa onze cent mille livres d’argent comptant; 
c'était presque une année de son revenu connu , que 
Saint-Simon fait monter à quatorze cent cinquante-^ 
quatre mille livres , et dont les deux tiers étaient for-' 
més par une pension de l’Angleterre. Il se proposait 
de joindre à ses nombreuses abbayes , celles de Pré- 
montré, de Cîteaux, de Cluny et des autres chefs 
d’ordres , et de devenir par-là une espèce de patria^ 
che en France, projet renouvelé de Richelieu. 

Au moment 'où Dubois ferma les yeux,^I|iiSoÇ^ 
d’Orléans reprit le ministère. Comme si cette mort 
eût rompu lo charme qui le retenait dans l’oisiveté, 
on le vit s’occuper des affaires; renoncer sinon au v 
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libertinage , du moins aux éclats les plus scandaleux 
de la débauche; se borner à un seul allacliement, es- 
pèce de modération que la dépravation des mœurs 
fait trop souvent regarder chez les grands comme une 
vertu. .T ' ^ 

Ce prince était afiklde, complaisant. Il écoulait 
avec un air de bonté qui charmait. Jusqu'aux relus, 
il avait l’art de les faire supporter sans peine. Ou 
voyait qu'il souffrait quand il ne pouvait pas ren- 
voyer content. Son regard, quoique perçant, était 
doux et flatteur. Aussi, malgré les malheurs causés 
par le système qui avait renversé tant de fortunes, il 
était non pas aime, mais adoré des l'aiisiens. Quand 
il sortait du Palais-Royal, quand il y rentrait , ils se 
jetaient en foule au-devant de lui; on courait aux 
spectacles où on espérait le voir, Xes ministres étran- 
gers se louaient de sa politesse et de ses égards. Ils 
admiraient la justesse de son esprit j sa pénétration , 
la sagesse et l’adresse de sa politique, son discerne- 
mentyxquis, sa facilité à traiter, à tourner, à démêler 
les affaires, sa l’exposition, sa réserve 

dans les inteqÿj^tions, son aisance et safiucsse dans 
les répons^, _ Le jeujoe roi, touché son respect 
inaltérable, de. son,^ttentjQp à ^1! plaire^’ de #4 ffau- 
chise, de bl,gabtté qu’i^ti^lail à ÎSistruction , n’en a 
jamais parlé (^et.i! en pfulaît souvent) qu’avec estime 
et affection tant qu'il vécut, et avec regret quand il 
l'ept perdu. , ** 

, . La véridique histoire, en lui rendant la justice 
qu’il médite,' et en l’absolvant des crimes qu’il n|a 
[VIE comtnis, doit s’armer cependant de sévérité ponr 
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achever de le peindre. Le respect dû à la morale qui 
fait tout l'homme doit appeler à jamais le mépris sur 
un prince qui, bon par tempérament, pervertit les 
heureux dons qu’il avait reçus en partage ; qui , in- 
différent entre le vice et la vertu, eut la honte ou le 
malheur de ne pas croire à la dernière; et qui enfin, 
par les funestesexemples dedépravation et d’athéisme 
qu’il donna sur les marches du trône, doit être consi- 
déré comme l’auteur de la vaste et profonde corrup- 
tion où nous sommes aujourd’hui plongés. Une atta- 
que d’apoplexie, qui le surprit dans un excès d'e 
débauche, et qui, selon les affreux désirs qu’il avait 
hranifestés quelquefois , lui ôta tout d’un coup la 
connaissance, remporta en six heures, le a décem- 
bre, à l’ége de quarante-neuf ans. 

Sitôt que le" duc d’Orléans eut fermé les yeux, le 
prince de Condé, duc de Bourbon, et quon nom- 
mait, ainsi qu’on l’a vu, M.,le Duc, se présenta au 
roi et demanda 4a place vacante. Le.îeune monarque, 
assez embarrassé, jeta les yeux sur M. de Fleuri, an-‘ 
cien évêque de Fréjus, son précepteur, qui était 
. auprès de ïki, comme poim le consü^r. Le prélat 
baissé les sieUs, né fit aucun si|ne , dt Lénis consen- 
tit. Le brevet était tout prêt, U le signa. Aussitôt le 
duc prêta serment et fut proclamé piwaiçr ministre. 
Ces petites circonstances font Tofr la place fut 
plutôt enlevée qd’obteigue ; aussi le duc n’en jouit-il 
pas long -temps. Le conseil d’état fut composé "do 
quatre personnes seulement : du roi, du premier 
ministre, dp^’évéque de Fréjus et du maréchal de 
Vlllars, du nofti tinquel on était bién aise de s'auto- 
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riser, mais auquel ou communiquait peu de clioscs. 

Le duc de Bourbon 11 avait pas trente ans, n’était 
connu que par l’intérêt qu’il avait pris pendant le sys- 
tème aux afiaires de finances, qui ne lui avaient pas 
été infructueuses, et par son acharnement contre le 
duc du Maine, son beau-frère ; deux choses peu pro- 
pres à lui attirer l’estime du public. 11 était d’ailleui s 
dur, rude dans scs manières, privé d’un oeil, ce qui 
rendait son regard incertain et son abord rebutant. 
Enfin il était gouverné par une maîtresse, madame 
de Prie , femme aussi habile que dissolue , à laquelle 
on attribue toutes les opérations politiques de son 
ministère. Dès les premiers jours ü eut lieu de s’aper- 
cevoir, par la part exclusive que se réserva le précep- 
teur dans les affaires ecclésiastiques, à quel degré 
celui-ci possédait la confiance de sou élève; mais il 
ne désespéra pas de la partager. 

Il se présentait une circonstance favorable à Cc 
dessein. Le mariage du roi avec l’infante , mariage 
d'un prince de seize ans avec une princesse de six, 
n "était pas approuvé, parce qu’il faisait envisager des 
fruits trop tardifs. On s’entretenait assez publique- 
ment de cet Inconvénient, et le désir de voir naître 
au roi une postérité qui assurerait la tranquillité du 
royaume était général, surtout depuis une légère ‘ui- 
disposition que venait d'éprouver le roi. Le ministre 
le souhaitait plus qu’aucun autre, par la raison que la 
mort du jeune prince aurait placé sur le trône le duc 
d’Orléans, son compétiteur en pouvoir. 11 saisit don : 
cette occasion de satisfaire la nation, de plaire sans 
doute au jeune monarque lui-même, et de lui donner 
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une époïise qui , ayant oMigatioa au ministre de sa 
fortune, ferait prévaloir son crédit auprès de son 
époux. • 

On tint conseil'à ce sujet. Malheureusement l’in- 
fante ayant été amenée eu France, il était plus fâ- 
cheux de la renvoyer qu’il ne l’aurait été de rompre 
.son mariage de loin; mais la résolution en fut prise ; 
et, de peur d’éprouver à cet égard de la cour d Espa- 
gne des représentations qui causeraient des lenteurs , 
on n’en prévint le roi et la reine qu’en faisant partir 
la princesse. Il est wai qu’on accumula auprès d’eux 
les excuses, les représentations, les motifs même de 
religion, tirés du danger de précipiter leur neveu 
dans l’hahitiirle du libertinage, si on. prétendait l’a- 
iiiuser long-temps d’espérances. On joignit à ces rai- 
sons l’attcniion de faire reconduire l’infante avec les 
plus grands honneurs. Elle a été depuis reine de 
Portugal. • . J 

Le roi d’Espagne, au commêncemeut de l’année 
précédeiite , et par suite de ses anciens* scrupules , 
avait abdiqué en faveur de Louis I, son fils aîné, âgé 
de seize ans seulement. Mais le jeune prince mourut 
la même année! Le mépris que la junte de gouverne- 
ment avait fait des dispositions de PMlippe lui rendit 
le désir de reprendre les rênes de l’état. Les grands et 
son propre confesseur, le père Bermudès,1ui opposè- 
rent une décision théologique , qui déjà le détermi- 
nait à regagner son palais de Saint-Udephonse, l«te- 
que le nonce du pape, se joignant aux sollicitations 
de la Franese, vint l’absoudre du prétendu vœu de ne 
remonter jamais sur le trône, et dissiper ainsi les ter- 
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reurs qni l’agitaient. Aussitôt qu’il reçut la nouvelle 
du renvoi de sa fille, il fit partir de son côté la jeune 
veuve de son fils aîné, ainsi que mademoiselle de 
Beaujolais, destinée à Tintant don Carlos, toutes deux 
filles du régent. Il rappela en même temps ses pléni- 
potentiaires à Cambrai; et, dans l’ardeur de son res- 
sentiment , il ordonna au baron de Ripperda , Hollan- 
dais, son envoyé à Vienne, de traiter directement 
avec l’empereur, et paya du rang de premier ministre 
la paix que le négociateur conclut avec lui. 

Pour remplacer la princesse, le ministre aurait pu 
donner au roi mademoiselle de Vermandois, sa sœur; 
mais, détourné, dit-on, de ce choix par madame de 
Prie, qui redoutait pour elle -môme la sévérité do 
mœurs de cette princesse, il proposa au conseil Ma- 
rie-Charlotte Leezinska , fille unirpie de Stanislas 
Leezinski, qui , porte par Charles XII sur le trône de 
Pologne, avait été forcé d’en descendre lors des dis- 
grâces de ce prince, et qui depuis sa mort vivait sous 
la protection de la France, à VVissembourg, en par- 
ticulier peu aisé. Marie était plus estimable par ses 
vertus que remarquable par sa beauté, et avait près 
de sept ans plus que le roi. Quant au conseil, mon- 
sieui- le duc demanda au précepteur sou avis ; il ré- 
pondit (ju’il ne se mêlait pas de mariage. Les autres 
conseillers ap])rouvèrent,.le roi consentit et épousa la 
princesse le 4 septembre lyaS. 

Les premières années du mariage do Louis XV ne 
furent pas , comme celles de Louis XIV, marquées par 
des tournois, des bals, des fêtes publiques, qui ré- 
jouisseutJe peuple et font quelquefois diversion à des 
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réflexions moroses. !1 vivait retiré avec son éjrouse, 
IÇn'il cliérissnit alors; il ne la quittait que pour aller 
d' Versailles à Rambouillet, chAleau du comte de 
'l'oulouse, on la comtesse, femme douce, polie, pré- 
\cn,\nte et vertueuse, rassemblait une société assor- 
tie à son caractère , et lW‘S-agréable au roi qui , né un 
peu sauvage, sc plaisait dans un cercle étroit. C’était 
jiresrpic tous amis de l’ancien évêque de Fréjus. Ja' 
jirélat voyait avrt* grand plaisir son éltive s’habituer 
dans celle compagnie; de son côté, le duc n’en pre- 
nait pas d’ombrage, parce que, pendant que le roi se 
complai.sait dans cette doüce inertie, il gouvernait à 
sa volonté , mais non selon celle du public. 

Une de scs premières opérations, qui souleva le 
mécontentement, fut une déclaration contre les pro- 
testants, quienebérissaitsur les anciennes rigueurs dit 
Louis XIV contre eux. La médiation des Hollandais 
en faveur de leurs co-religionnaires, et surtout les 
dispositions que faisaient déjà les étrangers pour pro- 
fiter une .seconde fois des mesures impolitiques du 
gouvernement , éclairèrent celui-ci. Des édits explica- 
tifs atténuèrent d’abord la déclaration, et peu à peu 
l'opinion publique lui fit partager 1 oubli oti commen- 
çaient à tomber à cet égard les lois de Louis XIV. 

Les finances étaient toujours un objet d’eniljarras 
|)Our le ministère, quoique les frères Paris, qu’il avait 
appelésà son aide, contribuassent de tous leurs talents 
à y rappeler l’ordre. Quant au duc de Bourbon , il s’en 
«iccupail de manière à fiiire croire qu’il songeait 
moins à soulager le peuple qu’à consolider l’état de 
ceuxquis’étaientenrichis.ïelfutl’éditpar lequel le roi 
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déchargeait la compagnie des Indes , qai avait été liée 
Â la banque, de tous les comptes que la première 
pouvait avoir à rendre à la seconde. Ce privilège pa- 
rut n'èlre statué qu'en faveur du duc de Bourbon , et 
de ceux qui, comme lui, s’étaient enrichis pendant 
l'union de la banque à la compagnie. Avec l’édit pré- 
senté au parlement sur cet objet, et dans le temps 
même qu’on percevait sans enregistrement, partielle- 
ment à la vérité et avec difficulté, le prétendu droit 
de Jojreiio? avènement, qui fut affermé pour vingt- 
trois millions, il fut porté un deuxième édit qui, sans 
aucune exception de personnes, imposait un cinquan- 
tième denier sur tous les fruits de la terre, blés, vins, 
bois, et sur ceux de 1 industrie, qui révolta toutes les 
classes de citoyens; le clergé et la noblesse, par l’at- 
teinte donnée à leurs privilèges, et le peuple, par la 
crainte d'une inquisition dans l’évaluation. du revenu 
net, sur letjuel devait se percevoir le droit. Pour pré- 
venir la résistance ordinaire des jeunes conseillers, 
un troisième édit ôtait à ceux qui n’avaient pas dix 
ans de service le droit de délibérer sur les affaires gé- 
nérales. Moyennant cette précaution , les édits furent 
enregistrés dans un lit de justice de l’exprès comman- 
fdement du roi, qui, à son retour du parlement, put 
juger, par le morne silence du peuple, de son extrême 
mécontentement. 

Ces signes dimprobation s’adressaient moins au 
jeune monarque qu’au premier ministre. Le duc de 
- Bourbon n’avait pas la familiai'ité, l’espèce de bonho- 
mie, la popularité qui faisaient supporter les défauts 
et les lautcs du régent. 11 n’était pas non plus, comme 
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ce prince, .ngréable au roi, prévenant, patient Hans 
le travail. Louis se plaisait bien davantage avec son 
précepteur; qu’il trouvait complaisant, auquel il était 
accoutumé, et qu’il estimait pour sa modération, et 
pour rattachement qu’il portait à sa personne; aussi 
était-il toujours admis en commun avec le premier mi- 
nistre, au lieu qu’il j avait certains travaux, comme 
les affaires de l églisc, dont celui-ci était exclus. 

• Il vint en tête au duc de Bonrlon de rendre la pa- 
reille an précepteur, et de travailler aussi avec le roi 
sans lui. Le projet se fit de concert avec la reine, qui, 
devant tout au premier ministre, ne pouvait se refu- 
ser à.ses désirs. Sous quelques prétextes on engagea 
le roi à tenir de temps en temps le conseil dans l'ap- 
partement de son épouse. Après y avoir été plusieurs 
fois admis sans difficulté, le précepteur se présente 
un jour comme à l’ordinaire : 1 huissier le refuse; 
sans insister, l’ancien évêque va se renfermer à Issy, 
sa mai^n de campagne. Pareille éclipse lui avait 
réussi sous le régent. Le réi l’avait fait revenir en 
montrant l’impatience d'un enfant contrarié : ici il 
manifesta la colère d un souverain presque insulté; il 
cnvo}a à Fleuri ordre de reprendre sa place auprès 
de lui. Les conseils chez la reine cessèïent, et le train 
des afl’aires ne fut pas interrompu. 

On dit que le duc de Bourbon ne prévit pas sa 
diàgrâce, ce qui est dillicile à croire : mais les gens de 
cour savent si bien dissimuler ce qu’ils voudraient 
cacher aux autres, qu’on a pu s’imaginer qu'il figno- 
rait lui-même ; du moins est-il certain qu il n’en soup- 
çonna pas le moment. Le i x juin, le roi partant pour 
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Rambouillet, parla comme à lordiiiaire au duc dn 
Bourbon, et lui dit : iVe me faites pas attendre pour 
souper. Sitôt qu’il l’eut quitté, le duc de Cliarost, 
qui avait des ordres dès la veille,^ lui remit une lettre 
conçue en ces termes : J e vous ordonne, sous peine de! 
désobéissance, de vous rendre à Chantilli, et d’y res- 
ter jusqu’à nouvel ordre. La reine, malgré son état de 
grossesse, Teçut aussi une lettre mortifiante, par la- 
quelle le roi lui commandait de fitirc tout ce que l'é- 
vôque de Fréjus lui dirait, comme si c’était lui-môme j 
et il en fut envoyé de pareilles aux ministres. 

Les dispositions qui avaient accompagné le renvoi 
de M. le duc, firent deviner facilement d’où partait 
le coup, et les changements qui allaient arriver. Le 
plus important, et qui les renièrmait tous , est que le 
roi déclara qu’il n'aurait plus de premier ministre, et 
qu’il gouvernerait par lui-même; et, pour gouverner 
par lui-même, il ne vit plus que par les yeux, n’agit 
plus que par 1 influence de l’ancien évêque de Fréjus, 
sou précepteur, qu’il lit aussitôt cardinal.’ 

<c S il y a jamais eu quelqu’un d heureux sur la 
terre, dit un historien, c’est sans doute le cardinal de 
Heuri. On le regarda comme l’homme le plus aima- 
ble, et de la société la plus délicieuse jusqu’à l’âge de 
soixante-treize ans; et lorsqu’à- cet âge, où tant de 
vieillards sont forcés de se retirer du monde, il eut 
pris en main les rênes du royaume, il fut regardé 
comme iiu des plus sages. » Le gouvernement qui 
commence ost ordinairement le contraste de celui qui 
finit. Aussi vit-on des hommes nouveaux dans le mi- 
nistère, des disgrâces, des exils, des emprisonne- 
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lueiits, et môme des libertés et dcà rappels. Le duc du 
Maine rentra en faveur. Les maréchaux dlluxelles et 
de Tallard furent admis au conseil. Michel Robert 
Le Pelletier-des-Forts, neveu de Claude, successeur 
de CoU>crt , fut fait contrôleur général à la place du 
président Dodun, qui avait succédé lui- môme à Le 
Pelletier de La Houssaie; enfin, le ministre de la 
guerre Leblanc, que le duc de Bourbon avait retenu 
à la Bastille, et mis en jugement pour dilapidation, 
fut rappelé au ministère. Le chancelier d'Aguesseau 
rentra môme eu fonction l'année suivante; mais il 
n’eut point les sceaux; ils furent donnés à M. de 
Chauvclîn, qui eut en môme temps le porte-feuille 
des afl’aiies étrangères. 

Une des premières opérations du cardinal fut de 
supprimer l’édit du cinquantième , de diminuer quel- 
ques autres impôts, et de faire des remises sur l’ar- 
riéré. L’aiEgmentatiou des recettes générales, <pii fu- 
ient portées à soixaute millions, et des fermes à 
quatre-vingts, permirent ces actes de générosité. Ils 
sa trouvèrent joints à des actes moins honorables, 
t('l.s que la réduction des rentes viagères, sous pré- 
texte qu’à la chute du système, elles avaient été ac- 
quises à vil prix. On attribua aux intendants des 
tonds pour faire des distributions dans les provinces, 
et soulager les peuples. Enfin le roi plaça eu diffé- 
rentes villes, sous des officiers expérimentés, six 
coiÿpagnies de cadets gentilshommes : établissement 
qui a été le prélude de ÏEcole militaire. 

Le commencement du nouveau ministère fut cn- 
< orc marqué par une fixation des monnaies , qui ter- 
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mina enfin la longue fluctuation où elles avaient été 
depuis Louis XIV. Le marc d’argent qui , de quarante 
francs à la mort de ce monarque, avait monté en i^îk» 
jusqu’à cent trente , et qui quatre ans après étâît 
redescendu à quarante - quatre , fut définitivement 
fixé à cinquante et un par une déclaration du i8 
juin 1726. Depuis ce temps, le marc n’ayant pas sen- 
siblement varié, les espèces frappées alors ont conti- 
nué jusqu’à la fin du siècle, et au delà, à circuler pour 
la même valeur nominale qu’elles reçurent d’abord. 
Les espèces d’or seules ont éprouvé quelque augmen- 
tation du changement de rapport qui s’est introduit 
dans le commerce entre la valeur de l’or et celle de 
l’argent; rapport qui, par la déclaration du 21 no- 
vembre 178'), a été fixé à quinze et demi, au lieu de 
quatorze et demi , que l’on comptait auparavant. 

L'Europe était alors en paix , à l’aide de négocia- 
tions entamées, suspendues, reprises pendant plu- 
sieurs années dans toutes les cours. L’aperçu qu’il est 
nécessaire d’en donner fera connaître l’état respectif 
des puissances, et les intérêts ont causé les 
guerres Suivantes. La quadruplé'^ alliance signée à 
Londres en 1718, ouvrage du cardinal Dubois, qui 
avait rompu le projet formé par le cardinal Alberoni, 
de rejoindre Ala couronne^’EspagneiWftfÉtts queues 
'paix d'Utrecht, de Rastadt et de Bade en avaient dé- 
tachés, ce traité forcément accepté par les Espagnols, 
dès la fin de 1719, n’était pas encore exécuté en 1720. 
Les principales conditions en étaient que l’empereur 
Charles VI renonçait à tous les états de la monarchie 
d’Espagne, et Philippe V, de son côté, abdiquait 
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toute prétention sur les étals d Italie et des Pays-Bas 
»jni avaient au'rcfois appartenu à la monarchie espa- 
gnole. Arrivant la mort du dernier mâle de la maison 
de Médicis, qu'on regardait comme prochaine, l’e n- 
percur s’engageait de donner l’invesritnre de la Tos- 
cane avec scs côtes, et les îles adjacentes, à Don 
Carlos, fils aîné de Philippe V et d’Elisabeth Far- 
nôse; à ses frères cadets, s il n’avait pas d'enfants, et 
successivemeirt à leurs héritiers; de manièrequ aucun 
d eux ne pût jamais être en même temps roi d Espa- 
gne, et que la Toscane ne pùl jamais non plus deve- 
nir partie du royaume d’Espagne. Par ce même traité 
de Londres, Ja Sicile, que les traités, suites de celui 
d Utrecht, donnaient au duc de Savoie, et où il s’était 
fait couronner, était adjugée à la maison d’Autriche, 
et le duc devait recevoir, et reçut en échange, bien à 
contre cœur, l'île de Sardaigne, à laquelle on appli- 
qua les honneurs de la royauté. 

Un temps considérable se passa à libeller les actes 
et diplômes de ces échanges et cessions; à chaque 
point, à chaque virgule, nouvelles dilBcultés de la 
part des contractants qui ne se souciaient pas de finir, 
car Philippe V ne se dessaisissait qu à regret des états 
d Italie et de Flandre; qni auraient fait de si beaux 
établissements pour les enfants de sa seconde femme; 
et il était pénible à Charles VI de renoncer à la cou- 
ronne d’Espagne qu’il avait portéé. Pour arriver èiifin 
à une décision, on était convenu eü 1720 d’un con- 
grès qui s’assemblerait à Cambrai ; maii’il n’eut lieu 
qu’en 172.2, et n’eut même de l’activité qu’en 1724. 

Eu attendant l’accommodement, les confédérés de 
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la quadraple alliance, qui se portaient pour média- 
teurs entre Charles VI et Philippe V, suppléèrenfraux 
formalités dont les rivaux différaient de convenir, en 
garantissant à chacun d eux le partage du traité dé 
Londres, par un acte signé à Paris, le ai septembre 
1721. C était un moyen d'arrêter tout d'un coup, par 
un effort commun, l’incendie que leur obstination 
voudrait allumer. - ' 

Ou voit, dans les discussions que l’empereur pré- 
senta au congrès de Cambrai, le germe d’une guerre 
générale: guerre de mer pour des intérêts de com- 
merce; guerre de terre pour des partages de famille. 
Ce prince venait d’accorder à une association de 
commerçants le droit d’aller trafiquer dans les Indes 
orientales sous sa protection.. On l’appela la Compa- 
gnie d’Ostende , parce qu’elle s’établit dans cette 
ville ; les Hollandais en furent jaloux. Ils prétendirent 
quelle nuirait à leur commerce, surtout à celui d’Am- 
sterdam; que d’ailleurs elle était oontraire aux stipu- 
lations expresses du 26*. article du traité de Barrière j 
et du-b®..de celai de Westphalie , lequel défendait 
aux Espagnois d’étendre leur commerce dans les In-;j 
des orientales, à f ouest des îles Philippines. La répu* 
bliqne des Etats-Unis montrait l’intention de traver-’ 
ser le commejrce de la compagnie par la force, et- 
Charles VI celle de le soutenir par le même moyen, t 
L’empereur jeta encore un autre point de discus- - 
sion embarrassante entre les plénipotentiaires de 
Cambrai. 11 était le dernier prince de la maison im- 
périale d’Atftriche. Se voyant sans enfants mâles, il 
avait fait en 1718, sous le nom de Pragnàatiifiu, mi 
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règlement par lequel il appelait à sa succession , au 
défaut d eiifimls mâles, Marie-Thérèse, sa fille aînée, 
ensuite ses autres filles, puis scs nièces et leurs en- 
fants, .selon l'ordre de primogéniture. Il demanda au 
congrès que cette pragmatique fût garantie par les 
puissances qui avaient des plénipotentiaires à cette 
assemblée. Les maritimes y consentaient à condition 
qu'il supprimerait la compagnie dOstende. Cette 
condition ne lui convint pas, et il rappela de Cam- 
brai ses amliassadeurs. Philippe en ayant fait autant 
à l’occasion du renvoi de sa fille, le congrès se dissipa 
de lui-même, et les dotix principux adversaires, 

1 empereur et le roi d'fispagne, qui s'étaient, pour 
ainsi dire , constitués plaidant devant cette espèce de 
tribunal, prirent le parti de finir eux - mêmes leius 
contestations. 

Ils le firent le 3o atTÎl lyafi, par un traité signé à 
Vienne, dans lequel renipcreur assurait le partage 
de Don Carlos en Italie, et le roi d Espagne garantis- 
sait à Charles VI sa pragmatique et la sûreté de la 
compagnie d Ostende. D se glissa aussi dans le traité 
des insinuations de secours mutuels, qui auraient 
lieu si 1 Espagne tentait de recouvrer sur l'Angleterre . ' 

Gibraltar et le Port-Mahon , et si la Hollande voulait 
détruire la compagnie d’Ostendc. La France et l’An- 
gleterre s'alarmèrent d'une alliance si étroite entre 
deux puissances jusqu’alors si ennemies. Elles y op- 
posèrent le contre - traité de Hanovre, du 3 septem- 
* bre de la même année , et entraînèrent dans leur parti 
la Hollande,' la Suède et le Dânemarck. «La cour de ' , 

V ienne attira à elle la Prusse et la Russie, deux puis- 
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' .sances qui commençaient à mettre un. poids dans la 
Balance de 1 Europe. , • 4 

, En môme temps qu’on traitait de tous côtés, ou 
armait aussi. Au milieu des nuages et de l’obscurité 
des négociations, le tonnerre de la guerre grondait y' 
et 1 orage paraissait prêt à éclater. Les Espagnols 
avaient investi, Gibraltar, et les iVnglais bloquaient 
les galions à Porto-Belo. Fleuri, .qui gouvernait alors, 
la France, se conduisait comme un pilote habile qui, 
menacé par la tempête, étudie le choc des vents pour 
savoir de quel côté il dirigera ses voiles. D. lui.parnt 
plus avantageux et plus honorable de les tourner vers 
. la conciliation et la paix, que de prendre parti dans 
^ cette querelle : il offrit sa médiation. La cour dEs- "* 
pagne fit des difficultés pour ^accepter. Depuis le 
renvoi de l’infante il rSgnait entre elle et celle de 
France, entre l’oncle et le neveu, un froid très-mar- 
. que.- Le cardinal, à force d'égards et de prévenances , ‘ 
réussit à rapprocher les esprits. Louis XV, à l’occa- 
sion de la naissance.d’un enfant, écrivit à Philippe V 
une. lettre soumise et presque suppliante, mêlée de 
compliments et d’excuses. L’oncle, toujours Français 
sur le trône d Espagne, et qui souifrait de son état 
d'inimitié avec son ancienne patrie, charmé d’être, 
prévenu, fit la réponse la ’plus affectueuse et la plus 
tendre; et aussitôt la bonAc intelligence fut rétabÜe', 
au moins entre les chefs des deux états, que des liens 
de parenté réunissaient qpand la politique les sépa- 
rai^ encore. 11 ne manquait plus au prélat-ministre * 
quç le suffrage de l Espagne, quand ü commença ses 
démarches ajAirès d'elle : les autres puissances, ga-.* 
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gnéés par son caractère de dimceor et de modération, 
lui avaient donné leur confiance. Il leur proposa donc 
et en obtint des articles préliminalibs de paix, qui 
furent signés à Paris le' 3 i mai 1727, quelques jours 
avant la mort de Georges I, lequel eut pour succes- 
seur Georges II, son fils. * V’ 

Les priuci^les conditions étaient un armistice de 
sept ansj suspension pendant cet intervalle de la com- 
pagnie d'Ostendë', et la convocation d’un congrès 
général qui fut indiqué à Aix-la-Chapelle. Sa desti- 
nation changea avant qufl fût assemblé, et on le ^ 
porta à Cambrai; mais sur le vœu du cardinal, qui 
voulait s’y trouver en personne, et par complaisance ' 
pour lui il fut enfin fixén Soissons, ou il commença ^ 
le i4 j«m 1728, , *' 

Les députés de presque toutes les puissances de • 
l’Europe s’y étaient rendus avec empressement ;»ou 
* donna à l’ouverture beaucoup de solennité. Le cardi- 
nal y parut coiAme un arbitre investi dé la confiance * 
générale; arbitre dont l’habiletéet la prudence allaient 
concilier tous les 'intérêts et calmer toutes les pas- 
sions. Il distribua des compliments et en reçut. Les-, 
plénipotentiaires l’imitèrent entre eux ; les haran- 
gues , les visites , on pourrait dire les repas et les 
plaisirs J firent presque l’unique occupation de cette 
âssemblée..Elle dura un an, languissante, incertaine 
autant sur les matières à traiter que sur l’ordre et la 
forme à lèùr dopnerl L’inaction. la tùa , et elle se sé-. • 
para en juin 1 729^ un an juste après son ouverture. 

Elle était devenue parfaitement inutile : pendant^ 

. en eflTetque le prélat fixait l’attention dès peuples sur 
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le poncés de Soissons livré avec affectation à leurs 
regards, il s'occupait secrètement de moyens plus 
efficaces procurer une paix générale. Les princi- 
paux obstacles qui sy opposaient étaient l’obstina- 
tion de l'empereur à niettrn en activité sa compagnie 
d’Ostende, malgré scs anciens engagements, et à 
iàire garantir sa pragmatique. Eu même temps qu’il 
exigeait ces avantages, ilsuscit;iit des difficultés, par 
lesquelles il paraissait vouloir éloigner Vétablissement 
solide de Don Carlos dans les états d'Italie qui lui 
étaient cédés. La reine d’Espagne, née Farnèse, et 
nièce du duc de Parmç, qui n’avûit pas d’enfants, 
était passionnée pour cat établissement. Le cardinal 
•saisit habilement cette occasion de réconcilier teut-à- 
fait la cour de France avec celle d’Espagne. Il offrit à 
la reine de faire concourir l’Angleterre à sa satisfac- 
tion. Des soins qu’il sc donna provint entre les trois 
coui'onnes un traité d’alliance qui fut signé à Séville 
en novembre 1729. Il garantissait à Don Carlos le 
droit de succession aux duché» de Parme et 'de Plai- 
sance, après la mort du dernier souverain, qui ne 
pouvait pas tarder. Pour assurer ce droit, les Anglais 
1 obligeaient à favoriser par mer le passage d’un corps 
de troupes espagnoles, qui devait tenir d avance gar- 
nison dans les principales villes de ce duché. Enfin 
les Hollandais accédèrent au traité de Séville, sous 
la promesse qui fut faite par les alliés de leur procure^ 
une entière satisfaction touchant la révocation de la 
, compagnie d'OsIende. , 

L’ettipereiu’ fut ü ès-eboqué de ce qu’on prétendait 
lui imposer la loi au sujet de cette compagnie. U fit 
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même passer des troupes en Italie , pour émpécliet le 
débarquemcntdesgaruisonsespagnolesqu’ildisait pré- 
maturé, puisque le duc de Parme, Antoine Farnèse, 
vivait encore. Mais ce duc mourut au commencement 
de 1731, et Charles VI ne pyt dès lors empêcher 
d’entrer en jouissance un prince que l’ancien traité de 
Vienne et le testament du défunt appelaient à la süc- 
cessiou. 

Que reste t-il à faire? dirent les ambassadeurs 
d’Angleterre et de Holliin Je à l’empereur ,’pour ter- 
miner la guerre de la succession qui tourmente ^Eu-^ 
rope depuis trente ans, et pour en prévenir une non 
moins désastreuse? que reste-t-il à faire, sinon de 
confirmer les arrangements que vous avez déjà pris 
plusieurs fois avec la cour de Madrid , et d'assurer vos 
états à vos filles par la force qui serait donnée à votre 
pragmiTtique? C est en efifet sur cette base que Charles, 
l’Angleterre et la Hollande signèrent uncsocondc fois 
à Vienne , en mars ly 'M , un traité par lequel les puis- 
sances contractantes Tehouvelèrent leurs anciennes 
alliances. Les états-généraux garantirent la .pragma- 
tique ; l'empéi-eur s'engagea à faire cesser le commerce 
des Pays-Bas autrichiens aux Indes, souscrivit à tous 
les engagments pris à Séville pour la succession des 
duchés de Parme et de Plaisançe'qui était ouverte, et- 
pour celle du duché de Toscane, qui ne tarderait pas 
à s’ouvrir, et dont le traité de Vienne promettait Tin- 
veSliturc aux enfants de la princesse Farnèse^, reine 
d’Espagne. Lé grand-duc^ quoique peu content de 
voir disposer si impérieusement de ses états , lui vi- 
vànt '5 cenfirmà ces amangements par un^cte’parti-;^ 
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culicr signé à Florence la même année i^Si.Jl y rc- 
ctonnut Don Carlos pour son successeur. 

La parx<juc le cardinal s’efforçait de maintenir au 
dehors, était toujours troublée au dedans- par les 
malheureuses querelles de religion. Le régent s’était 
flatté de les avoir terminées par l’enregistrement de 
l edit qui ordonnait de recevoir la constitution \Jni~ 
gtniws, et défendait d’en appeler : mais il s’était tou- 
jours fait depuis, entre les acceptants et les appelants, 
une petite guerre qui tourmentait les esprits. Le car- 
dinal crut pouvoir mettre fin à toutes ces disputes 
par un coup d’autorité éclatant. Entre les quatre évê- 
ques appelants en 1727, se trouvait Jean Soanen , 
évêque de Sériez, prélat concentré dans son diocèse, 
sans habitudes ni protection à la cour. Il fut choisi 
pour faire un exemple. On assembla, le 16 août 1727, 
à Embrun, métropole de Sénez, un concile composé 
de treize évêques, sons Ll présidence de l’archcvéque 
Guérin de Tenciu. Jean Soanen y fut cité et compa- 
rut. Il était, dénoncé comme auteur d’une instruction 
pastorale entachée d’erreurs capitales , injurieuse à la 
bulle Unigenitus, et recommandant la lecture des 
réflexions morales du P. Quesncl , défendue par cette 
bulle. Soanen avoua l’ouvrage, le défendit, et, quoi 
que âgé de quatre-vingts ans, répandit avec une fer- 
meté qui étonna ses juges. Il n’en fut pas moins sus- 
pendu de ses fonctions malgré son appel, de la sen- 
tence au futur concile, et même, à cause de cet appel 
il fut exilé dans l’abbaye de la Chaise-Dieu, où sa vie 
se prolongea jusqu’à l’âge de quatre-vingt-quatorze 
ans. n ne signait plus que « 7 eah, évêque de Sénez , 
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prisonnier de J ésus - Christ ; et le parti recevait ses . 
lettres comme celles d’un martyr. . ' 

Au commencement de l’armée suivante, le cardi- 
nal de Noailles, appuyé de onze évêques, écrivit au 
roi une lettre dans laquelle il se plaignait du juge-' 
ment du concile d’Embrun. En même temps partit de 
tous les coins de la France une multitude d'adhé- 
sions à la cause de l’évêque condamné ; et enfin chi- 
quante avocats de Paris s’élevèrent contre le même 
jugement , qu’ils attaquèrent sur le fond et sur la 
forme : ainsi le barreau commença à s’imniiscer dans 
la querelle. 

La consultation fut supprimée par arrêt du *con- . 
seil, comme opposée à la doctrine de l’église, inju- 
rieuse à son autorité et contraire aus lois de l’état. 
De nombreuses letoes de cachet punirent en même 
temps d’exil les ministres du second ordre, qui signa- 
lèrent leur révolte contre l’épiscopat, et enfin cent 
docteurs en théologie furent éxclus de la Sorbonne , 
en 1739, pour la même cause, malgré un appel 
comme d’abus, qu’ib interjetèrent au parleitient, 
trop occupé alors de ses propres intérêts , pour faire , 
droit à leur plainte. Quant aux évêques, on les atta- 
qua dans la prsonne de leur chef, auquel il fut fait 
de nouvelles avances pour le détacher d’eux. On y 
réussit, et sa défection fut due aux vives représenta- 
tions du duc de Noailles, son neveu, de la maréchale 
de Grammont, sa nièce,. et' dii cardinal Fleuri lui- 
même. Vaincu par leurs sollicitations, le cardinal de 
Noailles donna le u novembre 1728, et six mois seu- 
lement avant de mourir, un mandement, par lequel 
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il accepta enfiu puremeut et simplement la constitu- 
tion Unigenitus, et révoqua tout ce (jui avait été écrit 
en son nom, au sujet du qucsnellisme. Alors aussi il 
rendit aux jésuites les pouvoirs qu’il s’était obstiné i 
leur refuser jusque-là. Ce fut ainsi que , mettant uu 
terme à ses longues variations, et rentrantdansrimm- 
ble voie de la soumission à l’autorité de l’église, il dé- 
•serta un parti qu’il avait fait naître par trop d’atta- 
chement à son propre sens, mais qu'il ne lui fut pas 
donné de dissiper par son abandon. Rom’e mettait 
tant de prix à obtenir son adhésion, pour les.suites 
qu’on se flattait qu’elle pourrait a^r, que Benoît XIII 
en fit part au sacré collège, et qu’il en ordonna de so- 
lennelles actions de grâces. 

Mais le souverain pontife lui- même, pour avoir 
mal saisi l’esprit du moment, suscitait alors de nou-' 
veaux sujets de querelles, en rendant général à toute 
l’église l’office particulier deGr^oirc VII, ce fameux 
Ilildebrand , qui s’était proclamé supérieur à tous les 
rois, et distributeur 'de toutes les couronnes, et que 
Grégoire XIII àvait placé, en i 58 i, dans le marty- 
rologe romain. La légeade était accompagnée d’une 
bulle, que le parlementxondamna avec des qualifi- 
ficatious flétrissantes. Rome se plaignit, et à. cette 
occasion renouvela ses instances pour le soutien de 
la constitution Unigenitus, Le roi voulut Êiire droit 
au pape, au moins sur ce dernier article, S défaut du 
premier, et, le 3 avril 1780, il donna une déclaration 
qui renouvelait l’obligation de la signature pure et 
simple du formulaire, et ordonnait l’exécution de la 
bulle U nigenitus et des autres constitutions des papes 
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à ce sujet. Il la fit enregistrer dans un lit de justice,- ’ 
et défendit en même temps de délibérer sur l’enregis- 
Irement. Ce fut un nouveau sujet de négociation qui 
fit écarter l’appel des docteurs de Sorbonne, qui te- 
nait à cœur au gouvernement. Mais, pour' satisfaire- .. 
aussi le parlement, le 22 juillet, il adressa une circu- . 
laire aux évêques pour les exhorter à ne point don- 
ner à la bulle la dénomination de règle de foi, mais- . 
seulement de jugement de l’églLse universelle en ma- 
tière de doctrine : expédient qui ne satisfit personne. 

11 én fut de mêm^e l’invitation qu'on fit à toüs les- , 
partis dedemeurcTOans un sileace charitable; qui ne f • 
fut gardé par aucun, 

• Line consultation peu mesurée de quelques avo- 
cats de Paris en faveur d'un curé du diocèse d Or- 
‘léaiis, interdit par son évêquO, commença à rcs- ' 
susciter les trouilles 'en soulevant le zèle de M. de 
Vintimille, nouvel archevêque, qui avait remplacé 
le cardinal de Noailles, et dont l’opinion était tout 
l’opposé de cdle de son prédécesseur. Le corps des 
avocats, embrassant la cause de ses 'confrères, pré- , 
tendit fixer l’étendue de làtjuridiclion de l’arche- 
vêque. Onze d’entre süx furent exilés. Les autres ' 
cessèrent dé pfeidcH.-ct intéressèrent le parlement à 
leur cause. Celui-ci , sans être mafidépar la cour, se , 
transporte jusqu'à Marly pour présenter dps remon- 
trances. L^ cardinal était en ce moment à Issy. Le 
roi; privé do son conseil, refusa de voir le parlement; 
dont la démarche inconsidérée tourna à sa honte. 

Le prompt rappel des exilés modéra l’aigreur réci- • 
proque ; mais bientôtelle reparut plus vive que ja- 
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mais à l’occasion d'on mandement de rarchevèque, 
du 27 inars 173a. Il était dirigé contre les Nouvelles 
ecclésiastujues , journ.il satirique qui avait la plus 
grande vogue, et qui, rédigé par des jansénistes in- 
connus, était distribué régulièrement malgré toute 
la vigilance de la police. V'ingt-denx curés de Paris 
refusèrent de'puhiier le mandement de leur évêque; 
et, suivant la mode du temps, en appelèrent comme 
d’abus au parlement,. qui affecta d’être révolté des 
principes ultramontains qu’il contenait. Un arrêt du 
conseil retira cette affaire au parlement. Celui-cr re- 
vendique opiniàtrément son droit de haute police 
sür tous les objets qui peuvent nuire à la tranquillité 
du royauin»; deux conseillers, accusés d’avoir parlé 
trop librement dans une députation faite au roi à 
Coinpiègne, sont arrêtés. L’un d'eux, l’abbé Pucelle, 
neveu de Catinat , jouissait d’une réputation méritée 
d éloquence et de vçrtu. Le parlement cesse ses fonc- 
tions et ne les reprend un instant, à la sollicitation 
de la cour, que pour déclarer le mandement de 1 ar- 
chevêque de Paris abusif. ÜJn arrêt du conseil casse 
celui du parlement, réserve à la grand’chainbrc la 
connaissance des appels comme dabus, et de l'àvis 
même du chancelier d’Aguesseau, quatre nouveaux 
membres sont enlevés. Les conseillers des enquêtes 
et des requêtes, qui formaient la plus nombreuse 
partie du corps, donnent leur démission, disant quej 
puisque les membres du parlement ont à craindre 
de se faire arrêter et exiler en opinant, bu de se* 
^lésbonorer en gardant le silence, ils remettent leurs 
charges au roi. 
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La grand'chambrc, composée des plus âgés, était 
restée, et négocia la réintégration de ses jeunes 
confrères. Hs reprirent leurs provisions , et sur- 
le-champ se rassemblèrent et firent de nouveUes re- 
montrances. Convocation d’un lit de justice à Ver- 
sailles, et nouvoiles protestations des enquêtes et 
requêtes. Ils sont tous exilés en dilTérentes villes du 
royaume. La graud’ehambre seule reste encore, et 
négociede nouveau. D’Aguesseau, l'instrument forcé 
de tant de rigueurs, et Villars, qui avait beaucoup 
de relations avec le parlement, s’emploient l’un et 
l’autre à rapprocher les esprits , en les portant d’un 
côté à la douceur, et de l’autre à la soumission. Les 
exilés furent rappelés, et dans les.demiprs jours de 
l’année lySa, la cour et le parlement étaient au 
môme point dont ils étaient partis, sans que toutes 
les discussions, les coups d'autorité, la résistance, 
le retour à la soumission , eussent amené une déci- 
sion qui pùt faire espérer le rapproQhement des es- 
prits et la tranquillité pour la suite. 

- La même fermentation qui régnait dans le parle- 
ipent, renforcé par le corps des avocats, qui prit 

‘ alors le nom d'Ordre, se répandait par les suppôts 
du barreau dans toutes les classes du peuple. Les 
ecclésiastiques acceptants et appelants s y firent cha- 
cun un parti ; ils se combattaient par des écrits aigres 
et mordants qu’ils tâchaient , pour s’attirer des lec- 
teurs, de rendre amusants, en y semant des anec- 

■ dotes plaisantes, vraiesou fausses contre leurs adver- 

■ saires. La palme en ce genre est restée long-temps 
aux Nouvelles ecclésiastiques , ce pamphlet -des 
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janséiiisUs, qui a duré plus d'un demi -siècle; les 
•mollnistes prenaient leur revanche en livrant à la 
risée publique ce qui se passait dans le cimetière de 
Saint-Médard , paroisse de Paris. 

• Là avait été enterré un diacre nommé Pàris, qui - ' 
n’eut rien d’éclatant dans sa vie, qu’un zèle ardent 
contre la constitution. Mort en 1737, appelant, réâp 
pelant, adhérent àl’évêque de Sénez, il fuf préconisé 
comme un saint. Le bruit se répandit aussitôt dans la 
ville qu’'d se faisait des jniracles à son tombeau; des 
malades et des estropiés de tout genre y accoururent. ^ 

Les patients n’étaient point rebutés, et les curieux, 
au contraire', 'étaient fort encouragés par ce qui s'o 
pérait de merveilleux à ce tombeau. Les malades, 
appelés par l’appât de la guérison , éprouvaient des 
convulsions extraordinaires, signes de grandes dou- 
leurs qui leur arrachaient souvent des gémissements 
et des cris , symptômes assez étranges de la bienfai- 
sante inlluencc du prétendu saint invoqué. L’un se 
retirait plus clairvoyant, disait-il, que quand il s’é- 
tait approché du tombeau; la jambe de l’autre, rac- 
courcie auparavant, mesurée en quittant le tombeau, 
se trouvait allongée de quelques lignes. La contagion 
de la sympathie et l’ébranlement de l’imagination, 
produisirent, dit-on, des effets réels. On criait mi- 
racle à pleine voix. C’est l’œuvre de Dieu, disaient 
les appelants; c’est l’œuvre des démons, disaient les 
■acceptants; c'est l’œuvre des hommes, l’œuvre des 
prêtres toujours frauduleux , et séducteurs intéressés 
de la populace, s’écriaient ceux qüi' furent appelés ^ 
philosophes, et qui, ne redoutant plus les opposi- 
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lions du clergé divisé d’opinions, se servant môme 

, des uns pour combattre les autres , faisaient*croîtrc ‘ 
dans le champ de l’église, leurs s)'stèmes destniCf mirs 
de la foi qui est due aux mystères. Le délire était au 
point <jue l’arche veque de Paris fut forcé de motiver • 
la défense d’adresser un culte public au diacre Pflris, 
sur ce quil n’était pas canonisé. Des avocat^ fanati- 
ques se trouvèrent pour en appeler comme d'abus^ 
et le parlement ne rejeta pas l’appel. Le désordre ce- 
pendant qui résultait du concours perpétuel des jllu- • 
minés , des curieux et dos filous, qui se pressaient à 
toute heure autour du tombeau, fit prendre au gou- 
vernement , en , la résolution de fermer le cime- • 
tière. Les adeptes furent réduits à poursuivre, dans 

• des maisons voisines, le cours de leu-s prodiges; et 
le dernier excès du ridicule où ils donnèicnt, fut la 
juste peine d’un orgueil insensé qui-avait trep secoué 
les rênes de,la dépendance. 

Excepté CCS démêlés, le cardinal vivait dans une - 
tranquillité parfaite. Sûr de la confiance exelusive 
de son élève, il passait son temps dans sa maison de 
campagne d Issy, n’en sortait que pour se rendre k 
Versailles ou au conseil , ou à des conférences parti- 
culières avfec le roi; sa compagnie ordinaire était un;' ‘ 
supérieur de séminaristes, qu’on - appelait 

• tiens, et des évêques. La vie du roi, son élève, u'é- '• 
tait pas moins monotone : timide par caractère, et ' 
religieux par les principes que lui avait’* inculqué»* < 
son instituteur, il ne connaissait d’autre société ha- 
bituelle que celle de la reine, qui lui avait déjà donné 
plusieurs princesses, et le 4 septembre 1739, un ■ 
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dauphin; la chasse, qu'il aimait passionnément, et 
des voyages fréquents à Rambouillet dans son corde 
chéri , du comte et de la domtesse de Tpulouse , oc- 
cupaient tous ses moments. Poiulde plaisirs bruyants^ 
point de fêtes que celles qu’exigeaient des circon- 
stances impérieuses, comme la na'issance du dau- 
phin. Encore ne s’y livrait-il que cpmme entraîné, 
et non avec. cette activité qui répandait la gaieti^dans 
toute la France pendant la jeunesse de Louis ,X 1 V.. 
Sons Louis XV, au contraire, la nation était inerte, 
indolente, à l’exemple de la cour et surtout du mo- 
narque, dont l’apathie incurable était fortifiée de , 
l’inapplication où avait été laissée son epfance, dans 
la crainte de fatiguer une complexion délicate. De 
vieux courtisans, V illars cijlrc autres, lui firenj des*^- 
représentations à ce sujet; mais il continua de mon- ' 
trer, ce qu’il n’a que trop prouvé depuis, que vivre 
pour soi-même était son principal délice.- 
' Cette bienheureuse quiétude fut interrompue par 
la mort d’Auguste I®’’., électeur de Saxe ci joi de 
Pologne, arrivée le i". février jiySd. Stanislas Lec-^ 
ziiiski avait été élevé sur ce trône en 1704, paf la».,.' 
protection de Chailes XII , et fut forcé d’en odescen- 
dre lorsque le roi de Suède cessa de pouvoit le soa- 
tbnir.' Il était naturel que Louis XV souhaitât d^ 
voir remonter son beau-père. Mais ce prince, désa- 
busé depuis long-temps des illusions de la grandeur, 
eût abandonné volontie^ des prétentions dont il 
connaissait . tout le vide; et il est à cfoire que la 
crainte seule de faire soupçonner que soii courage 
pût être an-dessous de sa fortune, le rengagea dftns 
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la carrière de Fambitiaii. La plus' grande partie de Ja^ 
Pologne penchait pour lui. Il se rendit à ses vœux; 
et,,è l'aide d’un déguisenient, parvenu à Varsovie 
le '8 septemhrej il y, fut proclamé le la. Mais déjà, 

^ pour soutenir le filâ d’Âuguste , une armée russe était 
entrée en Pologne sous le commandement^du comte 
de Munich. Né.en Wesfphalie, au pay»d’01dem- , 

. bourg, ce guerrier, par estime pour Luxembourg et^ 
Catinat, avait fait sous eux ses premières armes; et, 
au temps de k guerre de la succession , il avait suivi >. 

' les drapeaux d’Eugène. Prisonnier à Denain , il reçut 
. les consolations de Fénelon , et c’est du commerce 
de cet homQie si aimable et si poli, qu’il passa ^k 
paix dUtrecht , à celui du czar Pierre , et au service 
d’uq pays encore demiibarbare , dont il épousa les 
* moeurs. Son armée parvint sans obstacle jusqu’au 
lieu de l'élection, força les partisans de Stanislas à 
so'dissiper;. et, le 5 octobre, ht élire Frédéric - Âu- 
- guste II pourra» de Pologne, jf * i 

’ Ce prince, époux de l’aînée des filles de l’emp- 
ereur Joseph, et qui, à ce titre, payait élever des 
, prétentions àiliéiitage d’Autriche , avait eu le soin 
^de se coaoi^eirrphiû^es par k pomesse de garantir 
sa pragitatiqnê. Aussi, aux troupes saxonnes qu’il 
avait fait entrer en Bologne pur appuyer ses pré- 
tentions, l’émpreür en avait-il joint d’auxilkires, 
sOus le prétexte d’appyer l’élection k plus légitime^ 
et sa bienveillanoe avaiteqpore contriimé peur beau- 
coup aux^secours divers que l’électeur avait obtenus^ 
de la cRarine. ’ * ' ' * • 

» «Celle - ci., IvanDTlia , nièce de Pierre 1»^ 
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Grand , veuve du duc deCourland», Frédéric Kettler, 
et sous laquelle les Moscovites commencèrent à in- 
fluer sur la politique de l'Europe, était le troisième 
souverain qui occupait le trône- rufôeidepuis la mort 
du czar, arrivée en I7a5. Catherine, veuve de ce- 
prince , lui avait succédé d'après la dernière voloqté 
njêmc du monarque, suivant le bruit du moins (^e 
eette princesse en fit répandre ; et , à sa mort en'1727, 
Pierre It-, petit >■ fils de son mari, et fils du malheu- 
_ reux Alexis, condamné à.most par son. propre père , 
la remplaça. Pierre fut enlevé au liout de trois ans 
paria petite vérole, n’étant encore âgé que de quinze 
. ans; et ce fut alors que les grands du pays déçernè- 

rent la couronne à la nièce de Piatre le Grànd , au 
* ' 

{préjudice de sa fille; et la lui firent acheterpar des 
t> concessions et dea promesses qui u’eurent aucim 
cffijt.r- (; . "■ il . 

Stanislas, réfiigié à Dantzick^y attendait les se- 
cours qui lui avaient été promis par la France, iors: 

’ que la place fut investie par les Russes. 'Le courage 
• des Dantzickois, exalté par l’amour qu’ils portaient 
' k leurprince,leurfaisaU8upporterdepuis trois mois 
' les pHvations et les travaux de tout genre , suites de 

< leur situation , lorsque; le 1 3 mai, parut à- l*emhou- 

< chure de là Vistule le’ secours disproportiminé de 

' quinze cents Français que le cardinal de Fleuri fai- * 
sait passer au .roi de Pologne; C’étàit tout ce que 
léloignement des lieux et la jalousie de l'Angleaerre 
<( avait pu permettre de transporter sur dm vaisseaux. 

_ Leur chef, le brigadier de La Mothe, mesurant» 
d’un coup d’œil ses forces et icelles de l’ennemi, re- 
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■ broussa chemin sans balancer; mais, arrivé à Co- 
penhague, le jeune comte de Bréhaut de Plelo, en-, 
voyé de France en DanemarcL, s indigne d’une 
résolution qu’ii croit flétrir 1 honneur du nom fran- 
çais; et se mettant lui-môme à la tête de 1 expédition, 
quoique pénétré de la certitude de n’en pas revenir, 
il ramène au bout de quinze jours sa petite trou|>e 
à la vue des murs deTtantzick. Il attaque sans délai 
ime première ligne russe qm s’opposait à soè intro- ■ 
(luction dans la ville, et la force en eflet aux dépens 
de sa vie. C’était tout l'eflort qu’on pouvait attendre 
dnne poignée de braves opposés à toute une armée 
ils ne purent franchir la seconde ligne. Réduits à se 
cantonner dans un poste avantageux, ils s’y soutin- 
I rent pendant un mois , et firent une capitulation 
honorable. Ils devaient être renvoyés en France; 
mais , sur l’avis qu’un vaisseau français venait de 
, capturer un vaisseau russe, ils furent transportés à 
. Pétersbourg; ils y furent d’ailleurs traités a,vec une, 
urbanité qui les surprit, et 'qu’ils s’attendaient peu^ 

• à rencontrer, dans un pays qu’ils supposaient en- 
core barbare. 

• Les forces toujours croissantes de.s. Saxons et de. 
leurs alfiés, les progrès nécessaires du siège, la tra-, 
bisou on la licheté qui livra le fort de Wechsçl-. 
raunde, le blocus de la flotte russe, enfin le bombar-' 
demeut de la ville, la réduisirent après quatre mois 
d uiYcstissement , à l’impossibilité de tenir davan- 
tage. La circonstance la plus aflligeaute .de sa posi- 
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à la rigueur de son sort sitôt que la ville serait ren- 
due. Dans cette situation désespérante, le monarque 
concerte avec l’ambassadeur de France Monti le 
projet d’une évasion qui lui permettrait de rendre 
aux fidèles Dantïickois qui sc sacrifiaient pour lui , 
les moyens de traiter au moins de leim propre 
salut. 

Le 'dimanche 29 juin, déguisé en paysan, et ac- 
compagné de trois guides grossiers, sur la fidélité 
desquels on n’avait pas eu le temps de prendre des 
renseignemeuts bien certains, il s’éloigne à la,.nuit 
close des remparts de la ville; et, à l’aide duiie na- 
celle, il s’efforce avec ses compagnons de gagner la 
Vistule à travers une inondation qui avait empéché 
les approches de l’ennemi de ce côté. Il espérait, 
avant la prompte renaissance du jour et la reddition 
de la< place, qui ne devait avoir lieu que le len- 
demain, mettre au moins ce fleuve entre lui et les 
Russes. Mais l'incertitude de sa course au milieu des 
ombres de la nuit ne ldi avait permis , lorsque le jour 
commença à poindre , de ne s’étre éloigné encore que 
d’un quart de lieue. Réfugié dans une cabane aban- 
donnée, il y attendait avec impatience le retour de 
la nuit, également tardive et courte en cette contrée 
pendant l’été, lorsqu’une décharge générale de l’ar- 
mée et de la flotte russe lui annonça que la ville avait 
capitulé, et que désormais la sollicitude des alliés 
allait se réduire à la poursuite d’un seul ennemi. 

La nuit arriva enfin sans qu’ils eussent soupçonné 
que l’objet de leurs avides recberches était presque 

sous leurs mains. Stanislas, après deux heures d’une 
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navigation pénible au travers des roseaux qui résis- 
taient à la nacelle, gagna enfin la chaussée d’une ri- 
vière : mais ce n’était point encore la Vistuie. U Jiit 
contraint de s'arrêter pndant le jour dans une chau- 
mière habitée, où les Moscovites venaient souvent 
SC rafraîchir, et où vinrent en effiît quelques Cosa- 
ques, qui mangèrent avec ses compagnons de route, 
pendant que lui-même, séquestré dans un grenier, 
était couché sur une botte de paille , où il feignait un 
sommeil qui était loin de ses yeux. Ce ne fut qu’à la 
troisième nuit qu'il gagna la Vistuie; mais il n’y ren- 
contra point de bateau. Il fallut s’éloigner du fleuve, 
et chercher encore un nouvel asile. Dans celui-ci le 
monarque fut reconnu. Le confiant aveu du prince 
envers .son hôte fat payé de retour par un zèle aussi 
vif qu’intelligent , qui prépara les. voies au passage. 
La nuit arrivée, le roi, à la clartédes feux de 'divers 
partis russes qui battaient la campagne à sa recher- 
che, se remit en marche, guidé par son hôte; et, 
après une lieue de chemin, qui ne se fit pas sans l’ap- 
préhension de plus d’une funeste rmcontre, il arriva 
pour la seconde fois sur le bord du fleuve, et' eut le 
bonheur de le traverser dans une barque due aux 
soins de l'honnête paysan qui l’avait reçu. 

Les plus pressants périls étaient dès lors passés ; 
mais Stanislas était toujours en pays ennemi pour 
lui; et, pour gagner le territoire neutre du roi de 
Prusse, if restait à franchir le Nogat, branche orien- 
tale de la Vistuie , qui se décharge dans le Frkcb- 
Uail’t Ce fut l'ouvrage de deux jours, qui eurent en- 
core leurs alarmes. L’indiscrétion des guides, qui se 
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cfurennrop tôt hors de danger, l’occupation de plu- 
sieurs villages snr la route par les Saxons et les Mos- 
covites, et l’enlèyetnent de tous les bateaux sur le 
Nogat, faillirent renouveler les anxiétés où le mo- 
narque s’était trouvé. Une bienveillancè inattendue, 
que la Providence lui ménagea de la part de tous 
ceux auxqurfs il' s’adressa, leva ces derniers obsta- 
cles; le samedi a juillet, ayant gagné Marienwcrder, 
première ville frontière de la Prusse ducale, il put y 
goûter enfin une entière sécurité. 

Les Moscovites étaient trop éloignés de la France 
pour attirer sur eux la vengeance de cclle-d. Elle fut 
donc dirigée contre l’empereur; et Louis XV s’em- 
para d’abord de la Lorraine, patrimoine du duc 
François-Etienne, qui devait épouserl’archiducbessé 
Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VL II s’allia en 
même temps avec fEspagne , qui éprouvait des obs- 
tables de lè part de l’empereur pour lé paHàit éta- 
blissement de don Carlos en Italie; et enfin avec le 
roi de Sardaigne , qui avait aussi des sujets de plain- 
tes contre le même |»'iace, et qui se flattait d’obtenir 
. decetteallianceleMantouanetleMilanaisen échange 
de la Savoie. . 

Ce n’était plus le politique et guerrier Victor- 
Âinédée qui donnait des lois à cette dernière contrée. 
11 avait abdiqué, volontairement à la fin de lySo, en 
faveur de 'son fils Charles-Emmanuel HL Mais les 
illusions qu’il s’était faites des douceurs de la vie pri- 
vée s’étaient bientôt évanouies , et des tentatives 
sourdes pour remonter sur le trône , avaient été pu- 
nies par une détention violente qui révolta toute 
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l’Europe, excepté Louis XV, son pctlt-lils. Le cardi- 
nal de Fleuri, du moins, pensa que la cause d’un 
prince qui avait combattu ses deux gendres méri- 
tait peu de compromettre la paix du royaume, et 
l'aieul du roi ne dut qu’au retour des sentiments de 
pieté filiale dans Emmanuel , d êtrè rendu enfin à la 
liberté. Il mourut d’ailleurs peu après son élargisse- 
ment, et deux ans seulement après son abdication. 

L’empereur -fit ce qu’il put pour engager l'Alle- 
magne dans sa querelle et faire déclarer celte guerre, 
qui lui était personnelle, guerre de l’empire. Il y 
réussit, mais n’y gagna que d’ouvrir un plus vaste 
champ au.x victoires des Français. Les cours de 
Londres et de La Haye, intéressées par le voisinage 
à la tranquillité des Pay^-Bas, obtinrent un traité de 
neutralité pour ces provinces, eu sorte que les prin- 
cipaux efl'orts se portèrent sur le Rhin. Le 1 2 octobre, 
le maréchal de Berwick passa le fleuve, s’empara de 
Kehl, et s’assura de trois jiassages [jour la campagne 
suivante. Pendant le même temjjs, le vieux Villars, 
uni au roi de Sardaigne, poursuivant le plan d in- 
vasion qu’il avait proposé au conseil dès le mois de 
juin, s'emparait de Pavie, Lodi, Pizzigbitone, et 
enfin de MIan et de son château', qui capitula le 3o 
décembre. Ce général expérimenté, persuadé que, 
pour couvrir une conquête, il faut conquérir au delà, 
voulait pouswr les iuqiérianx jusque dans leTrenlin, 
et leur fermer le retour en Italie; mais le roi de Sar- 
daigne rejeta cette seconde partie de sou plan ; et, ne 
'voyant aucuu intérêt pour lui dans des acquisitions 
qu il ne devait pas garder, il préléra se fortifier dans 
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un pays dont il voulait rester propriétaire Incommu- 
taLle. 

Le marquis de Maillebeis , fils du contrôleur gé- 
néral Desmarets , fut donc employé pendant l’hiver 
à soumettre le reste des villes dti Milanais; et, à la 
faveur de cette faute grossière, quarante mille impé- 
riaux , au retour du printemps , purent se trouver 
rassemblés sur la frontière. La campagne s’ouvrit fa- 
vorablement pour eux. Le 2 mai, ils surprirent un 
gué sur le Pô, et firent courir le plus Imminent dan- 
ger à Villars et au roi, qui, sans autre escorte que' 
leurs gardes et une cinquantaine de grenadiers, s’é- 
talent éloignés de l’armée pour observer l’ennemi. 
Cernés par quatre cents hommes, une captivité iné- 
vitable paraissait les menacer, lorsque Villars, rap- 
pelant son ancienne vigueur, charge à la tète de sa 
petite troupe, disperse celle des impériaux, et leur 
fait encore des prisonniers. Mais c’était le dernier 
effort que pouvait se permettre son courage ; il res- 
sentait une défaillance générale de ses forces, et les 
contrariétés qu’il éprouvait contribuaient encore à 
en accélérer le déclin. A la fin du mois il quitta l’ar- 
mée pour s’acheminer vers la France , et ne put aller 
au delà de Turin. Il y acheva sa carrière le 27 juin, 
et dans la même chambre, dit-on , où il était né qua- 
tre-Vingt-tr<Ms ans auparavant, pndantque son père 
était ambassadeur en Piémont. Il eut encore le temps 
d’apprendre la mort du maréchal de Berwick qui , le 
19 juin , avait été tué d’un coup de canon dans la 
tranchée devant Philisbourg. Comparant l'agonie 
pénible qui le retenait dans son lit, à la mort brusque 
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uLtenue par Bcrwick au champ d’honneur : Cet 
homme-là, dit-il , a toujours été heureux. Ainsi fini- 
rent- ces danx grands hommes, restes précieux du 
siècle de Louis XIV, et les derniers dépositaires de 
ce feu sacré qui avait fait écloée tant de grandes peu- 
• sées et de grandes choses. 

L’armée du maréchal de Berwick recélait dans son 
sein des hommes destinés â le remplacer un jour sous 
le rapport des talents militaires. C’étaient les deux 
Belle-Isle, petit-^ de l’infortuné FoUquet, et surtout 
le comte Ahiurice de Saxe , fils naturel du dernier roi 
de Pologne. Il avait fait ses premières armes en 
Flandre, sons Eugène, servi sous' le czàr i Riga, 
comhattn Charles XII à Stralsund, mérité d'étre élu 
à la principauté de Courlande^ dont l’exclut la ja-i 
lonsie des Russes, et s’était définitivement fixé en 
France , où il servait alors avec le grade de maréchal 
de camp. L’armée opposée , commandée par Eugène, 
comptait dans ses rangs des guerriers non moins 
illustres, entre antres le prince royal de Prusse, de- 
puis le Grand Frédéric, qui, âgé de vingt et un ans, 
avait suivi son père à l’armée; Ce dernier, ennemi’ 
de la France Comme memlu'e del’empire, of&aitalors,: 
comme prince indépendant, un noÜe asil^ i^nia-' 
las dans sa ville de Kœfiisberg. ''>» * - ' 

Le duc de Noailles qui, au comrnenceiAént de la' 
campagne, avait forcé les lignes d’Etlingen, et le 
marquis ’d'Asfeld , qui avait investi Philisbourg, éle-> 
vés l’un et l’antre à la dignité dé maréchal de France,’ 
prtagèreut, après la mort du duc de Berwick, le' 
commandement de l’année d’Âl’emagne, tandisqu'en^ 
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Italie, le marquis de Coigay et le c6mte de Broglic, 
promus au môme grade, remplacèrent Villars. Les 
premiers poursuivirent le siège de Philisbourg. D'As- 
feld couvrit le camp français de lignes inexpugnables, 
quTîugène jugea impossible de forcer; en sorte que 
la ville , après cinquante jours de tranchée ouverte , 
se vit contrainte à capituler. C'était un grand exploit 
en présence d’un général tel qu'Eugène. Les Français 
s’y bornèrent , ou du moins , et , malgré l’avantage du 
nombre, toutes leurs tentatives pour faire un pas de 
plus furent rendues inutiles par les savantes précau- 
tions du prince. Ce fut son dernier exploit militaire ; 
et le rival de Villars mourut deux ans après lui. 

Le comte de Mercy , qui avait recueilli en Italie 
les débris des armées impériales , fut moins heureux' 
«jn’Eagène. Battu le 29 juin à Parme par le maréchal 
de Coigny , il laissa la vie stm le champ de bataille, 
ainsi que son aïeul, à Nordlingue. Le comte de Kœ-- 
nigseck, envoyé pour lui succéder, surprit le maré- 
chal de Broglie sur la Secchia le ii septembre; et 
cinq jours après, poursuivant son premier avantage, 
il attaqua de nouveau les alliés, réunis sdusGuastalic 
et Luzara, et aussi empressés que lui de combattre» 
pour laver la honte de leur échec. Kœnigseck fut 
Iwttu , maii il ne perdit guère que le champ de ba- 
taille,’ et son habileté rendit la victoire sans résultat. 

A la faveur de cette puissante diversion des alliés 
sur le Rhin et dans le ^^üana^s, Don Carlos abordait > 
à Naples, et repoussait le vice-roi Visconti, trop fai- 
llie pour lui résister. Les impériaux se retirtTenf siu' ■ 
la Pouille , et gagnèrent Bitonto près de Bari , où ils 
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se retranchèrent. Le g^éral espagnol, comte de 
Montemar, les y suivit, et les ayant forcés à mettre 
bas les armes le 26 mai, en reçut le glorieux surnom 
de duc de Bitonto^ Don Carlos, sans permettre aux 
Autrichiens de respirer, descend au mois 'd’août 
avec une partie de ses troupes en Sicile, où le joug 
allemand était peu goûté, et où tout, à l'excep- 
tion de Messine et de Syracuse, s’empressa de se 
soumettre. _ • . <u... *•. 

L’année suivante ces deux villes se rendirent. 
Koenigseck, appréhendant de perdre ses communi- 
cations avec l’Allemagne, fut contraint de fuir vers 
l’Adige^ et de faibles avantages du comte de Secken- 
dorlT sur le Rhin , n'y améliorèrent pâs la position 
de l'empereur. Attaqué si violemment de tous les 
côtés, il chercha à négocier sous la médiation des 
Anglais et des Hollandais, qui ne voyaient pas sans 
inquiétude les triomphes de la France et de l'Espa- 
gne. Ils proposèrent des préliminaires qui furent 
signés à Vienne le 3 octobre 1735 , et suivis d’une 
suspension d’armes qu’on proclama le même mois en 
Italie. Don Carlos avait été couronné à Palerme roi 
de Sicile , dès lè 3 juillet de cette année. 

Par les préliminaires de Vienne Stanislas renonce 
au royaume de Pologne, n’en conservant que le titre 
sa vie durant. En dé'dommagemeut on lui accorde 
les duchés de Lorraine et de Bar, qui seront réver- 
sibles en pleine souveraineté à la France après sa 
mort; et au, duc François -Etienne on assure en 
échange, la possession du grand duché de Toscane, 
sitôt que la mort de Jean Gaston, dernier mâle de 
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U maison de Médicis, qui ne devait pas tarder, 
ouvrirait cette succession. L’infant Don Carlos, en 
échange de Parme et de Plaisance, obtient de l’em- 
pereur la cession de Naples et de la Sicile, ainsi que 
les ports de Toscane, pour lui, pour ses descendants, 
et, à leur défaut, pour les autres enfants d’Élisabeth 
Farnèse, reine d’Espagne, et pour leurs descendants, 
selon l’ordre de primogéniture. Le roi de Sardaigne 
a pour sa part le pays de Tortone et de Novarre, 
ainsi que les fiefs des Langbes voisins de ses états du 
Piémont. L’emperenr rentre dans les duchés de Mi- 
lan et de Mantone, que le sort des armes loi avait 
enlevés, et les rois d'Espagne et de Naples renoncent 
à. toutes les prétentipns qu'ils pouvaient avoir sur 
Parme et Plaisance, ainsi que sur la Toscane et ses 
dépendances. Les choses furent rétablies sur le Rhin 
comme elles l'étaient avant les hostilités. 

Enfin, et c’est ce qui contribua encore à rendre 
l’empereur facile, la France se rendit garante de la 
pragmatique autrichienne et de la succession par 
elle établie. L’article est conçu en ces termes : « La 
France accepte. la pragmatique telle quelle existe 
par l’acte solennel publié le 19 avril 1719, promet 
de là défendre, maintenir, et, comme 011 dit, garan- 
tir de toutes ses forces'contre qui que ce soit, toutes 
les fois qu’il en sera besoin. » L’Espagne, qui regret- 


tait toujours les possessions enlevées à son sceptre 
par le traité d’ütrecht, refusa d’abord de souscrire à 
ces préliminaires : mais , hors d’état' de faire' valoir 
seule .ses, préténtions, elle y consentit enfin l’année 
suivante.-La rédaction des' traités définitifs auxquels 
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prirent part presque toutes les puissances de l’Eu- 
rope , pour les intérêts dirers qu’elles avaient à cea 
transactions, éprouva encore de longs retards. Le 
traité de Vienne ne fut signé qu’en 17018, et l’Es- 
pgne n’y accéda même qu’en 1739. Dès 1787 ce- 
pendant Stanislas avait été investi de la LiMTainé,' 
et le prince Lorrain était entré en possession de la- 
Toscane, dont il hérita cette année par la mortdtt 
grand-duc. - . . ' ; 

■ Ce iiit durant l’oisiveté de ceaannées de paix que 
des courtisans corrupteurs, spéculant sur les vices et 
les faiblesses du maître, s’ëssayèrent à corrompre lœ 
moeurs d'un prince que son apathie seule eût dé- 
fendu de l’erreur des passions. Des intrigues , prépa- 
rées avec un art infernal , y firent coopérer jusqu’aux 
vertus de la reine , et , triom|diaDt de l’attachement 
exclusif qu’aimait à lui gaider lé mônmque, le firent 
enfin tomber dans les pièges qui lui étaient tendus. 
La comtesse de Mailli, Louise-Julie de Nesle, fut la- 
première qui lui fit oublier ses devoirs; mais sa là-: 
veut fut courte , et bientôt supplantée par ses pro- 
pres sœurs, et notamment par la plus jeune, qui fiit 
créée duchesse de Châteaûroux, cette première maî- 
tresse , sans prendre le voile comme madame de La' 
Valiière , expia dans les exercices d'un repentir relii^ 
gienx , le crime de sa séduction. 

Vers ce même temps se déclarèrent les preniiërs' 
symptômes des troubles qui, eh agitanhla Corse ,f 
jjréparèrent son union avec la France, union qui, • 
en rendant Français les habitants de cette île, a 
influé sur la destinée de.lEuropey et en a changé' 
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toute la face. La lassitude d’un joug pesant, des pri- 
vilèges abolis, des assassinats tolérés, des imposi- 
tions maintenues, après l'engagement solennel de 
les supprimer, tels furent les griefs mis en avant par 
les Corses pour se soulever contre l’autorité génoise 
qui depuis quatre siècles dominait dans l’ile^ Impnis- 
sants à comprimer cette insurrection , les Génois re- 
counu-ent à l’empereur, qui avait intérêt de fermer 
à l’Espagne cette porte de l'Italie. Six mille impé- 
riaux , accordés par lui et commandés par le prince 
de Wurtemberg, eurent bientôt reconquis la plaine 
sur l’inexpérience des insulaires. Mais les montagnc.s 
leur rendirent lindépendancc; et Louis Gialléri, 
leùr chef , y fit même éprouver un échec considé- 
rable aux Allemands. Cette perte , et celles qu’éprou- 
vèrent encore les impériaux par les maladies, inspi- 
rèrent au prince des pensées de conciliation. Il offrit 
aux Corses la médiation de l'empereur pour le rél.a- 
blissement de la paix, ainsi que pour le maintien de 
leurs droits , et il parvint à la leur faire accepter. 

Mais à peine elle était agréée que quatre dc.s 
chefs corses sont arrêtés par ordre du sénat de Gênes. 
La guerre se rallume aussitôt; et déjà les insurgés 
appelaient la domination de l Espagne, lorsque l’em- 
pereur, garant des stipulations violées., fit rendre les, 
chefs, mais ne put obtenir du gouvernement génois, 
de traiter les Corses en concitoyens. Cette impoliti- 
que obstination ramena les hostilités, et avec d’au- 
tant plus d’avantage pour les insurgés, que les trou-, 
pea autrichiennes ap^lées à la défense de leur propre 
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ten iloire pendant la guerre de la succession de Po- 
logne, évacuèrent le pays. 

Sur ces entrefaites déliarque eu Corse, en 1706, 
un baron de Neuhoff, aventurier we^phalien, qui 
amenait aux insulaires sur un petit vaisseau dix 
pièces de canon , quatre mille fusils et quelque ar- 
gent, obtenus par lui du dey d’Alger, quil avait 
I leurré de la perspective de soumettre 1 "île à son pou- 
voir. L’enthousiasme hqilrilement excité par le baron 
qui faisait parade d’un crédit imaginaire dans toutes 
les cours de l’Europe, se propage avec une telle ac- 
tivité, qu’une acclamation générale le proclame sou- 
verain de l’ile, sous le nom du roi Théodore, et il 
entretient le prestige par des succès sur les Génois. 
Cependant ses moyens pécuniaires, épuisés en peu 
de mois par une représentation politique, le forcent 
à quitter l’île pour aller chercher de nouvelles res- 
sources. Il intéresse è sa fortune une compagnie de 
conunerçants d’Amsterdam , qu’il flatte de la posses- 
sion exclusive du commerce de la Corse , et des fonds 
qu’il en obtient il équipe une frégate et quelques bâ- 
timents chargés d armes et de poudre, avec lesquels 
il reparaît à l’improviste devant Ajaccio assiégée par 
les siens. Il se proposait de tenir la place re«scrrée 
par mer, ainsi qu’elle l’était par terre, lorsqu’un coup 
de vent le jeta dans le golfe de Naples, où ses vais- 
seaux avariés furent saisis, et où lui-même fut arrêté. 
Il parvint à s’échapper de prison ; mab son crédit 
était épubé, et ne lui permit plus de donner suite à‘ 
ses premiers desseins. 

’f- Gênes, dans l’intervalle , avait réclamé l’intervcn- 
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don de la France, comme quelques années aupara- 
vant celle de l’empereur. Un plan de pacification, 
dressé sous les yeux du cardinal de Fleury, fiit des- 
tiné à être porté en Corse pir le comte de Boissieux, 
neveu de Villars. Il partit dans les premiers jours 
.de iÿ38, et on lui donna cinq régiments pour 'ap- 
puyer sa médiation. Ces forces devinrent suspectes 
aux habitants , surtout quand on leur demanda leurs 
armes. Ils feignirent de se résigner à leur sort, et 
profitèrent de la sécurité qu’ils avaient inspirée pour 
surjlfendre les Français et les repousser dans Bastia. 
Le comte do Boissieux, déjà malade, en mourut de 
chagrin , et fut remplacé , en lydg, par le marquis de 
IVIaillebois. Les bonnes dispositions de celui-ci sou- 
mirent File en trois semaines; mais cetto conquête 
ftit sans aucun fruit, parce que les événements d'un 
plus grand intérêt qui agitèrent l’Europe l’année 
suivante forcèrent la France de retirer presque aus- 
sitôt ses troupes. Ainsi les Corses reprirent la supé- 
riorité sur les Génois; et, s’ils eussent pu étouft’er. 
leurs propres discordes, il est probable qu’à la faveur 
des longues hostilités où se trouvèrent engagées les 
puissances prépondérantes de l’Europe , ik auraient 
invariablement aftemii leur indépen^nce. 

L’en^pereùr avait peu joui du bénéfice de la paix. 
Les prélinrînair» du traité de Vienne étaient à peine 
signés, qu’il sc vit engagé dans une nouvelle guerre 
contre la Tiu^uic. Une alliance, contractée en iya6 
avec la Russie , le mettait dans l’obligation de donner 
des secours à cette puisss(Dce,‘tqui s’était laissée ga- 
gner. aux sblHcitaüons perfides de l’nsurpateiir du 
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trône de Perse , Thamas-Kouli-Kan , lequel wait be- 
soin d’occuper les Turcs pour vaquer sans trouble à 
une expédition qu’il méditait dans l’Inde. Eugène 
n’était plus : l’Autriche s’en aperçut à sesreVeri. Une 
.paix honteuse et précipitée vint y mettre un terme 
par le sacrifice des conquêtes de ce grand général. 
Temeswar, Belgrade, et toute la partie de la Servie 
dont U avait accra l’héritage de la maison d'Autriche 
à la paix de Passarowitz , en furent détachés par celle 
de Belgrade, du i" septembre 1739. Mais, à céprix 
même, Charles s’estimait heureux de pouvoir Éfara- 
f êr à sa fille 1 intégrité du reste de ses domaines. De- 
puis vingt ans c’était le but de louy^s ses transactious 
politiques, et il se flattait de l’avoir atteint, lorsqu’il 
mourut le ao octobre i 74 o- descendit au ttmabeau 
avec cette ferme confiance*que^par la garantie de^a 
pragmatique, jurée pafles principales puissances de 
l’Europe; l’aiûhiducbilsse JVIÿ'ie- Thérèse, sa fille 
aînée, a^ait entrer dans la pos^ssiiop paisible de 
tous les états de la mai^u d’Autriche ; mais à peine 
avak-il les yeux fermés, qü’il ee présenta une foule 
de {M-étendants, .et que se Vérifia ce mot du prince 
Eugène : « Que la meilleure de toutes les garanties 
serait une armée de cent mille hommes. » 

Les électeurs de Bavière etde Saxe réclamaient la 
succession entière; le premier comme descendunt 
d’une fille de l’emperaïr. Ferdinand I , à laquelle elle 
était substituée à défaut d’hoirs mâles , selon lui, et 
é défaut d’hoirs de ses fils , selon la cour de Vienne; 
le second, ce rôi de Pologne, que Charles avait nus 
sur le trône , cônaine époux de la fiUe aînée de Fem- 
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pereur Joseph. Le roi d’Espagne faisait aussi revivre 
des droits surannés sur les royaumes de Hongrie et 
de Bohème, comme descendant de la branche aînée, 
par èon aïeule, femme de Louis XIV, et par la mère 
de celui-ci , non quïl visât directement à la posses- 
sion de ces royaumes, mais afin de se faire de ces 
prétentions le droit de ménager, aux dépens de la 
maison d’Autriche, un établissement en Italie pour 
l'infant don Philippe, qui venait d’épouser la fille de 
Louis XV. Le roi de Sardaigne réclamait de son 
côté le duché de Milan , du chef d’une trisaïeule, et 
le roi de Prusse différentes portions de la Silésie, 
auxquelles les électeurs de Brandebourg avaient uti 
droit de réversion par des pactes de famille et do 
conûaternité avec les princes silésiens , portions 
qu'il soutenait avoir été injustement enlevées à sa 
maison par celle d’Autriche, sous le prétexte que ces 
pactes violaient les lois féodales , et en vertu de re- 
nonciations équivoques qui avaient été extorquées 
par la violence. « Eu un mot, disait-il dans l'exposi- 
lion de ses droits, je demande par force'et les armes 
à la main , ce que la force et la supériorité des armes 
m’a ravi et me retient. ». 

Rien n’était moins prouvé que ses titres, mais 
toute prétention est bonne quand on a une armée 
nombreuse et bien disciplinée, un trésor bien fourni, 
de la capacité et de l'audace; or, tels étaient les 
moyens du jeune Frédéric II, électeur de Brande- 
bourg et roi de Prusse, par la mort de son pèrè, ar- 
rivée cette même année. Aussi songea-t-il moins à 
raisonner quà agir. Il ne négligea pas pourtant la 
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voie de la négociation ; et, au prix de l'abandon qu’il 
sollicitait, il promettait d’accepter la pragmatique et ’ 
de la soutenir. Marie, qui n’avait pu être conseillée 
encore par l'infortune, rejette ses propositions : dès' 
lors il entre en Silésie. C’était à la mi-décembre que 
ses demandes étaient ainsi rejetées, et, A la fin du 
môme mois , il était maître de Breslau , capitale de la 
province, et de plusieurs places susceptibles de for- 
tifications , qu’il mit en bon état de défense. 

Mais, dès le mois de mars de l'année suivante, le 
comte de Neuperg, le négociateur infortuné de la 
paix de Belgrade, tiré de sa captivité par Marie Thé- 
i-èse, débouchait de la Moravie et faisait reculer le 
roi de Prusse an delà de la Neiss. Grotkau retomba 
entre les mains des Autrichiens, et Olhau, le maga-é 
sin de Karmée prussienne, était menacé du même 
sort, lorsque Frédéric se déterminaauxhasardsd’une 
bataille pour le sauver. Elle se livra, le g avril, dans 
les champs de Molwilz. Les Prussiens avaient l'avan- n 
tage de l infanteric; les Autrichiens celui de la cava- 
lerie. Le baron de Borner, qui commandait la gauche 
de ceux-ci ^ profilant de sa supériorité, accable par 
un vigoureux effort la droite des ennemis , menée 
par le roi de Prusse lui-même. 11 la dissipe et tounie 
aussitôt sur le flanc de l’infanterie où il jette quel-f 
que désordre. Frédéric juge la bataille perdue, et, 
soit de son propre mouvement, soit de lavis de 
son général, le maréchal de Schwerin qui se char- 
geait de la retraite , il prend le parti de se mettre en . 
sûreté par la fuite. Il était à trois lieues du champ det^ 
bataille, lorsque laiiurtune du combat changea. De-*" 
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puis son départ Scfawerin avait obtenu sur les Au< 
triclnens, à son aile, les mêmes succès qué Romer à 
l’aile opposée; et cëlüi-ci, ayant été tué dans sa qua> 
trièmè charge contre l’inébranlable infanterie prus> 
sienne (firigée par le prince d'Ânhalt, le sort de la 
bataille fut fixé. Neuperg se retira sous Neisse, que 
sa présence maintint encore. quelque temps, et qui 
succomba comme les autres places de la Silésie , 
lorsque la reine deJlongrie rappela son armée à la fin 
d'octobre pour l'opposer i des dangers plus immi* 
nents. ■, •'> ’ ' ’ > , » 

'Pendant que Frédéric agissait, ou délibérait à 
Versailles. Le çardinalde Fleury, soit lassitude des 
affaires , bien excusable à qnatre-vingt-buit ans , soit 
confiance absolue dans la capacité du comte de Belle- 
Isle, lui avait laissé prendre un grand ascendant dans 
le conseil. On ne peut décider ai le désir de se rendre 
considéimble par la guetre, ^ggéra au comte le parti 
qu’il proposa, o'h si ce fnt une vraie conviction et 
l'avantage de la France qui lui fit’ représenter au 
conseil quë l’exécution de la pragmatique dejrant 
donner à la' maison d’Autriche, dans l’Europe, une 
prépondérance que la maison de Bourbon avait tou- 
jours redoutée, il iâllait profit»', pour l’abattre,. de 
l’occasion qnr se présentait de former contre elle une 
ligué puissante. Le cardinal était retenu par la garan- 
tie si solennelle jurée à la pragmatique dans le traité 
de Vienne, et sans doiite par la crainte d’une guerre 
qui allait fatiguer ses dernières années. Quant à> 
Louis XV, on sait comment il se comportait dans le 
conseil : iltéoantait, jugeait solidement, disait son 
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avis, mais avec tant d’indifTérence, qu'il n’imposait 
nullement la nécessité de partager son opinion. On 
assure qu’après avoir manifesté son sentimént, et in» 
diqué le meilleur parti à suivre, il lui est arrivé de 
dire ; k Vous verrez .qu’ils prendront le plus mau- 
vais. » 

C’est ce qui arriva dans cette- circonstance : on 
décida de s’opposer â la pragmatique, mais point 
assez ouvertement pour être publiquement convain- 
cu d'infidélité à une promesse qui devait être sacrée. 
Le comte de Belle-Isle fut chargé de cette affaire. Il 
prit le biais de faire avec l’électeur de Bavière une 
alliance offensive et défensive, qui obligeait à le se- 
courir dans les guèrres qu’il pourrait avoir, «a qûî 
donnait à la i^ance le droit de choquer la pragma- 
tique sans pouvoir être accusée directement de mau- 
vaise foi. Le négociateur fit entrer dans' son plan la 
jonction de l’Espagne, et les deux cours signèrent de 
concert à Versailles, le'aS mai i74i).une alliance 
avec félectenr de Bavière, à laquelle se joigniient 
succ^raivemènt les rob de Rrusse et de Sardaigne, 
celui de Pologne, comme électeur de Saxe, et leji 
électeurs Palatin .et de Cologne. 

La rénnidn de tant de forces fit croire que le par- 
tage dé la succession de Charles VI serait Pafiaire 
d’un coup de main. Voici comme on en assignait les 
diverses parties : à l’électeur de Bavière , la couronne 
impériale, lè royaume de Bohème,, la Haute-Autri- 
che et le Tirol; à l’électeur de Saxe, la Moravie et 
la Haute-Silésie, le surplus au roi de Prusse; enfin 
les: possessions, autrichiennes d’Italie au roi-d’Ee- 
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pagne, pour y former un établissement à l'infant 
don Philippe, frère de don Carîos, sauf quelques 
districts pour le roi de Sardaigne. L'électeur Palatiu 
et celui de Cologne n’avaient point de partage, mais 
trouvaient dans le traité d’alliance l'avantage d’avoir 
des sauvegardes pour leurs états pendant la guerre. 
On laissait à M.irie-Thérèse la Bohème, la Hongrie, 
les Pays-Bas, la Basse-Autriche et les duchés de Ca- 
rinthie et de Carniole. Dans cette espèce de conju- 
ration générale contre celte princesse, il lui restait 
l’électeur de Hanovre., roi d’Angleterre, les subsides* 
du parlement de ce pays, et surtout le désir, ou plu- 
tôt la passion des Anglais de susciter des embai ras à la 
France, dont l’intention de protéger les F.spagnols, 
alors en guerre avec la Grande-Bretagne, avait été 
pressante; d'anéantir en conséquence sa marine, 
déjà détériorée par les ménagements pusillanimes dû 
cardinal à leur égard, et^par ses économies. ipal en ■ 
tendues; et enfin d’envahir telles de ses colonies qui 
seraient à leur convenance, ou du moins de placer 
dans l’étendue des mers des stations fortifiées, comme 
des babses dans un chenal difficile, pour arriver au 
commerce universel. 

Tel était depuis long-temps le but pre.sque unique 
de la politique de l’Angleterre, et c’était aussi la 
c_3use qui venait de la constituer en guerre avec 
l’Espagne. Peu satisfaite, et du privilège qu elle avait' 
obtenu au traité d’ütreclit , deVassiènto des Nègres ^ 
accord qui lui donnait le droit de poiuvolr de Nè- 
^es, duraiit trente ans, les colonies espagnoles, et- 
de là permission qui y avait été jointe de comutercer 
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librement dans ]|,es mêmes colonies avec un vaisseai^ 
de cinq cents tonneaux, elle avait Ihmduleusemeiit 
étendu cette concession, d’abord en doublant les 
diinensions du bâtiment, et peu après en faisant 
suivre, à quelque distancé, des bâtiments inférieurs 
qui ne laissaient pas désemplir le vaisseau dit de 
permission , en sorte que ce navire équivalait lui 
seul à toute une flotte. Le besoin que l’Espagne eut 
quelque temps de l’Ângletcrre lui fit fermer les jeux 
d’abord sur une. contravention extrêmement préju- 
diciable à sou commerce, et dont l'usage tarda peu 
à être considéré comme un droit par les négociants 
anglais qui s'y livraient. De là des résistances lorsque 
les gardes-côtes espagnols reçurent des ordres for- 
mels pour empêcher la contrebande, et de là encore, 
de k part de cèux-ci, des insultes, des voies de fait 
et même des cruautés. Le capitaine anglais Jenkins, 
arrêté par eux en pleine mer, eut une oreille coupée, 
et fut menacé même d’un sort plus funeste. Interrogé 
à la barre du parlement sur cette barbarie et sur des 
paroles outrageantes du capitaine espagnol à l'égard 
du roi d Angleterre, il provo<^ua au plus haut degré 
l'indignation de l’auditoire par l'éloquente simpli- 
cité de sa na ration. « Quand on m’eut ainsi’mal- 
traité, dit ce marin, ou me menaça de la mort. Je 
recommandai alors mon âme à Dicuet ma vengeaneq 
à qtii patrie. » Les deux nations étant également exas- 
pérées, l’une de faudacé de la contrebande, l’autre 
des> traitements qui en furent la suite, le cardinal de . 
Fleury interposa en vain ses bons offices pour les 
concilier. Il parvint bien à leur faire signer un âc- 
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cord; mais aucune des parties ne (ut fidèle i l’ob- 
ser\er. Les hostilités s’engagèrent d’elles -mêmes en 
1789, et, au commencement de 1740» l’amiral Ver- 
non s’était emparé de Porto-Belo. 

En exécution du traité de Versailles, une armée 
de quarante mille Français, auxquels on donna le 
nom de troupes auxiliaires, passa le Rhin sur la fin 
d’août, sous les ordres du comte de Belle-lslc, de- 
venu maréchal de France; et, ayant gagné Dona- 
wert, elle s’embarqua sur le Danube pour se rendre 
à Passau, dont l’électeur venait de s’emparer. Dhns 
le môme temps, le maréchal de Maillebois, avec une 
armée aussi forte, se portait en Westphaüc, et arré- 
tait un corps de trente mille hommes que Georges II, 
roi d’Angleterre, menait au secours de la reine de 
Hongrie. La supériorité des Français, prêts à s’em- 
parer de sou électorat de Hanovre, le força de re- 
noncer à ce projet, et de signer un traité de neiitra-' 
lité le 27 septembre 174 1 . . ' 

L’armée combinée de France et de Bavière péné- 
tra sans obstacle dans la Haute-Autriche. L’électeur 
se fit couronner à Lintz eU qualité d’archiduc, oc- 
cupa Ens par un détachement, poussa même au 
delà , et envoya jusqu’aux portes de Vienne des par- 
tis qui semblaient annoncer à cette capitale un siège 
prochain. C'était le plan d'invasion qu’avait tracé 
Villars quarante ans auparavant, et qu’il avait en 
vain conseillé au père de l’électeur. Le fils commit 
la hjême faute que son père. Tandis que l’on trem- 
blait à Vienne des simples apparences d’un siège, 
l’électeur appréhendait de son côté la longueur dont 
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illpounait être, longueur qui permettrait aux se- 
cours de Hongrie de traverser ses projets, et aux 
saxpns de conquérir peut-être pour leur propre 
compte cette Bohême sur laquelle il avait, jeté son 
dévolu. Ainsi la jalousie commençait déjà à diviser 
sourdement les alliés. La France d’ailleurs ne vou- 
lait qu’afl'aiblir la maisçn d’Autriçhe, et .il n’était 
pas dans son iiitentipu d eu dépouiller entièrement 
l’héritière. Du concours de ces vues dilFércntes sortit 
la résolution do diriger immédiatement l’armée sur 
la Bohème. £llc quitta donc les bords du Danubç, à 
la fin d’octobre , sous la conduite de l’électeur et du 
maréchal de Broglic, qui remplaçait le maréchal de 
Belle-Isle, nommé plénipotentiaire àFrancfort, pen- 
dant l'élection de l’empereur; et, l’exception de 
quinze mille hommes qui furent laissés à Lintz , au 
marquis de Ségur, pour la garde du pays, elle se 
dÿ-ige^ eu plusieurs colonnes sur Prague, sous les 
murs de laquelle on arriya le 28 novembre.- 

Le grand-duc, époux .de Marie-Thérèse , qui n’a- 
vmt pu empêcher le roi^de Prusse dc»couquérir la 
Moravie , pioütant d-’un •armistice qu il .venait de 
conclure avec lui , accourut au .secours de la place , 
et ooupa les communications des, alliés avec le Da- 
nube. Il ne leur restait d'e salut, aux. approches de 
riiiver, que dans la prise de Prague; piais, dans la, 
proximité où^se trouvait le grand-duc, qui n’était . 
plus qu’à cinq lieues , ce ne pouvait être que le ré- 
sultat d’un coup de main. Il fut arrêté ppiir la nuit 
du a 5 au 26 novembre, et l'exéculion en fut confiée 
aucdratç dé Saxe, alors lieutenant général. Le comte; 
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disposa trois attaques et assigna îa principale S Che- 
vért j simple lieutenant - colonel du régiment de 
Beauce , mais l'un des hommes les plus fermes et les 
plus intrépides de l'armée , doué surtout d’ua don 
particulier pour inspirer sa confiance au soldat. On 
n'oubliera jamais l’ordre qû'il donna en cette occur- 
rence à l’un de ses grenadiers. « Vois- tu cet enfon- 
cement, lui dit-il «n lui montrant l’angle rentrant 
d’un bastion , tu monteras par-là ; on te- criera qui 
vive, üne fois , deux fois , trois ibis ; ne réponds pias , 
et avance toujours : la sentinelle le mettra en joue, 
tirera, te manquera; tu fondras aussitôt sur ‘elle, et 
je suis là pôür te soutenir. .) Soit habitude d'une 
soumission qui n’admet point de réplique, soit con- 
viction que les choses doivent se passer ainsi que l’a 
prévu soit chef, le soldat, sans faire la moindre ob- 
jëction, monte avec tranquillité, exécute de point 
en point sa consigne, et Ghevert se trouve eflTecti- 
vement sur ses pas pour lé secourir. Le rempart est 
occupé, les portes sont ouvertes, et la ville est prisé 
sans le moindre désordre, et sans qu'il en ait coûté 
plus d’une cinquantaine ePhorames. Le rg décembre, 
l’électeur est couronné roi de Bohème, dignité fatale 
à sa mabon ; et, un mois après , il est encore élu em- 
pereur à Francfort sous le nom. de Charies VIL Ce 
fiit le terme de ses succès. ' : v 

.. .■ Les Espagnols, sous les ordres du duc de Bitonto, 
débarquaient en même, temps en Italie. Ils y avaient 
été transportés sous l’escorte d’une flotte française et 
espagnol. Soit respect pour la neutralité de l’Angle- 
terre, 'égard pour la France, ou cause d’infériorité, 



^4i niSTOIPvÇ DE FIUSCE. 

l’aiuirnl anglais Haddock, qui croisait dans la Médi- 
terranée, ne troubla point le passage. Ces troupes 
travcrsèrc'nt les états du grand-duc, qui, pour con- 
server son territoire intact, fut contraint de se dé- 
clarer neutre dans la cause de sa femme et de son 
fib. i. 

Mais déjà le roi de Sardaigne se repentait de ses 
engagements avec les alliés.' Les' prétentions trop 
a£Schées de l’Espagne 'à la totalité des possessions 
autrichiennes en Italie contrariaient trôp les, vues 
qu’il avait toujours 'manifestées lui -même sur la 
Lombardie , pour qu’il pét entrer sincèrement dans 
les intérêts de Philippe. Il en fiit détaché entière- 
ment avant la fin de l’année , par le sacrifice de queL 
ques parties de cette province, auquel se résigna 
sagement Marie-Thérèse ; et, d’ennemi de cètte prin- 
cesse, il devint un de ses plus utiles défenseurs, par 
le double service qu’il lui rendit de fermer les Âlpes 
aux Espagnols et aux Français, et de remettre à sa 
disposition, pour les employer en.' AUemiagne , la 
majeure partie des troupes destitiées par elle 4 dé- 
fendre l’Italie. / . 

• ■ Un autre seconrs lai arrivait encore de Hongrie. 
Réfugiée dans ce royanme, lorsi^’elle vit menaoéè 
la capitale de rAntriohe, elle assembla les états; et; 
s'y présentant avec son fils., depuis Joseph II, qu’elle 
portait dans ses bras, et qui était âgé de quelques 
mois ; « Abandonnée, dit-elle, de mes amis, -persé- 
cutée par mes ennemis,' et attaquée par mes plas 
proches parents , je n’ai de ressource que dans •votre 
fidélité et dans ma constance. Je remets en vostuains 
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la fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous 
^ur salut. Gardez-vous de trop craindre mes adver- 
saires. Parjures à leurs engagements envers mon 
père, ils le seront à ceux qu'ils ont pris, entre eux. 
Ils se diviseront pour le partage des dépouilles d’une 
femme et d’un enfant, qui ne sont rien pour eux, 
mab qui sont beaucoup aux yeux du Dieu protec- 
teur de l’innocence et vengeur des traités. Puisse cet 
enfant que je vous présente et que je vous confie, 
croître pour vous aimer et pour vous défendre un 
jour, ainsi qu'il aura été défendu par vous!» Atten- 
dris par le touchant abandon de ces paroles, que 
' Marie prononça en latin , l’idiome des états, les ma- 
gnats, oubliant leurs vieux griefs contre les précé- 
dents monarques, tirent leurs sabres et s’écrient avec 
enthousiasme ; Mourons pour notre roi Marie- 
Thérèse. , 

Ce noble élan fut suivi de prompts eÜêts : une 
cavalerie nombreuse et une nuée de troupes légères, 
sous les noms de hussards, croates , pandours et tal- 
•paches, sortirent de cette contrée et des contrées 
voisines, et portèrent par toute l'Allemagne la ter- 
reur de leurs armes et de leur indiscipline. A leur 
aide, dès la fin de l’année ou dès les premiers jourç 
de' l’année suivante, le général Kevenhullcr et le 
partisan Mentzel avaient reconquis l'Autriche, en- 
vahi la Bavière, et forcé le marquis de Ségur, après 
une longue et inutile résistance, à capituler à lântz 
au moment même où l’élcctciu' était proclamé em- 
pereur à Francfort. Vaine compensation qui ne pou- 
vait le dédommager de la perte de ses états- 
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La Russie n’avait pu porter de secours à sa fidèle 
alliée. Les intrigues de la F'rance avaient su lui sus- 
citer au dehors et au dedan» des embarras qui fen 
détournèrent. Par les instigations de celle-çi, à 
l’aide de ses subsides, la Suède venait de déclarefr la 
guerre à la Russie,' que travaillait encore une fer- 
mentation sourde, occasionce par les prétentions 
de la famille de Pierre lé Grand au trône. Sept jours 
seulement après la mort de Charles VI, la czarine 
Anne Ivanovna l’avait «suivi au tombeau, et avait . 
institué pour lui succéder Ivan de Brunswick, son 
petit-neveu , âgé de deux mois , fils d’Antoine-Ulric, 
frère du duc régnant de Brunswick, et d’Anne de 
Mecklembourg, sa nièce, laquelle était fille elle- 
même de Catherine Ivanovna , sœur aînée de la cz4- 
rine. Au préjudice du père et de la mère de l’enfant, 
elle avait établi pour régent son favori Biren , duc de 
Courlande.Ce fut une première cause de dissensions, 
dont Biron ne larda pas à être victime. Au bout d’un 
mois il était relégué en' Sibérie, et le duc et la du- 
chesse de Brnnswick reconnus régents. Mais élran-' 
gers l’un et l’autre au pays par la naissance, et diri- 
gés par d’autres étrangers*, Ostermann er Munitk, 
leur gouvernement fut vu d'un œil d’en'vie; et un 
parti se forma bientôt pour la princesse Elisabelb, 
seconde fille de Pierre le Grand , et évincée déjà trois 
fois de la succession paternelle. Assurée, par ses 
émissaires,sdu régiment des gardes, elle se transporte, . 

dans la nuit du 5 au 6 décembre iy4 1 , à leur caserne, 
et de là au palais, où furent arrêtés à la fois le jeune 
czarj son père , sa mère , leurs ministres et leurs con- 
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seils. ËlisaLctli fut proclamée avec le jour, sans que 
celte révolution eût coûté une goutte de sang , pré- 
sage heureux d'un règne débonnaire qui ne vit pas 
une seule exécution.. Dans le cours de l’année , elle ht 
reconnaître pour son successeur, par tous les corps 
de l’état, Chailos-Pierre-lJlric de Hollstein-Gottorp, 
fils de sa sœur aînée. 

Cependant le duc dllarcourt, en voyé par la France 
. au secours de la Bavière , ayant passé le Rhin le 10 
mars, arriva assez tôt pour faire lever le siège de 
Ëtraubing. Dans le même temps, le comte de Saxe 
prenait Egra sur la frontière occidentale de la Bo- 
hème, poste important qui fut le salut de l'armée 
française, en lui donnant une communication avec 
la Bavière. Le roi.de Prusse , de son côté, après s'élre 
emparé du comté deGlatz, avait pénétré en Bohème, 
et Ijallait, à Czasljiw, le prince Chijrles de Lorraine, 
frère du grand-duc , pendant que le maréchal de 
Broglic remportait à Sahay uu avantage pareil sur le 
prince de Lohkowitz : la fortune enfin de l’empereur 
semblait reprendre le dessus," lorsqu’une nouvelle 
défection vint le replonger dans uu abîme plus pro- 
fond. Ce fut celle du roi de Prusse. Ses victoires di- 
minuèrent l'éloigucmenl de iVlarie-Thércsc à traiter 
avec lui; et les pressantes sollicitations de l'Anglc- 
terre , en obteuaut pour Frédéric l’abandon du comté 
de Glalz et de la Silésie, détachèrent facilement un 
prince à qui les irrésolutions, la faiblesse et lés né- 
gociations du cardinal faisaient craindre d'être sacri- 
fié. Le II juin la paix fut signée à Brcslau enl^ les 
deux puissances. Les Saxons y étaient compris; eu 
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sorte (jue les Français, réduits en Bohème à trente 
mille hommes, se virent comme livrés aux elTorts de 
deux armées qui, réunies, comptaient le double de 
soldats, et qui pouvaient encore sé recruter. 

De Budweiss, sur la hontière méridionale de la 
Bohèine, où lé maréchal de Broglic avait poussé le 
prince de Lobkowitz, et où il attendait un renfort 
qni fut coupé, U rétrograda à la hâte et non sans 
quoique- perte, derrière la Blanitz, où il arrêta l’en- 
nemi, et dbü â la faveiu* de la nuit, gagnant une 
marche, il arriva sans’ être entamé davantage jus- 
qu'à Prague; mais sans pouvoir s'opposer non plus à 
l’investissement de la ville et de son camp, par le 
comte de Kœnigseck. Le maréchal de Belle-Isle vint 
prendre part aux dangers qu’avait appelés sou im- 
prudente exaltation; et, muni de pleins pouvoirs, il 
joignit aux faits d'armes les artifiçes de la négocia- 
tion. Pour prix de la liberté de l’armée française , il 
offrait d’abandonner la Bohème; et il permettait-au 
cardinal de Fleuri de rejeter sur lui tout le blâme de 
l’agression, dans des le'ttrcs ou le prélat déclarait 
avoir été entraîné à la guerre malgré lui. Soit aveu- 
glement du succès , ou conseil de sa propre sûreté, la 
reine de Hongrie livrsrau mépris do l’Euro^ la fai- 
blesse du cardinal , en faisant imprimer ses lettres, 
et exigea qii’au préalable de toute stipulation l'ar- 
mée française se rendît prisonnière ; condition dés- 
honorante que ne pouvaient accepter ~^deux mar.é; 
chaux. La tranchée fut donc ouverte : mais, lors- 
qu’il croyait les assiégés abattus par le décourage- 
méntetla disette, une .sortie de douze mille hommes, 
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commandés par le duc de Biron , détruisit en un seul 
jour les longs ouvrages des assiégeants ; et l’avis de 
l’arrivée prochaine du maréchal de Maillebois, chargé 
de faire lever le siège, ranima. encore leur courage. 
A son approche d’Egra, les Autrichiens abandonnè- 
rent en effet leurs lignes, et le maréchal de Broglie 
put marcher au-devant de lui jusqu’à Toplîtz. Mais 
le grand-duç et son frère tcnaientles défiles internié- 
diaires avec des forces si imposantes, que Maillebois 
crut inutile d'essayer de les forcer. Pensant avoir at- 
teint le but de son expédition parla levée do blocus 
qu’il avait procurée, et considérant qu’il n’avîtit plus 
de vivres que pour peu de jours , il se rapprocha du 
Danube; et, en menaçant l’Autriche, il fit évacuer la 
Bavière. Cependant on fut mécontent de lui, et son 
arrhéqfut donnée aû maréchal de Broglié, qui, pour 
La rejoindre, s’échappa de Prague, habillé en courrier. 

Contraint de se réfugier de nouveau dans cette 
ville , privé désorinars de toute espérance de secours, 
et menacé encore de la disette qui , malgré toutes les 
précaution^ prises pendant la levée du siège, devait 
bientôt assaillir une population de cent mille âmes, 
Belle;Isle ne prolongeait plus sa résistance que dans 
l’espoir de saisir quelque heureuse occasion d’échap- 
pr à la vigilance de l’ennemi. L’hiver vint la lui 
ülfrir. Les environs de la ville, ravagés par les Au- 
trichiens à l'époque du premier siège, les forçaient 
de tenir leurs cantonnements éloignés. Ils n’avaient 
laissé que des troupes légères sur la gauche de la Mol- 
daw, qui traverse la ville , et la crainte des glaces que 
charriait la rivière, leur avait même fait lever les 
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ponts par-tesquels communiquaient leurs qnartici^. 

Le maréchal profite de ces circonstances, et la nuit 
du i 5 au 17 décembre, muni de vivres pour douze 
jours , il sort en silence à la télé de douze mille • 
hommes de pied et de trois mille chevaux, et sè 
dirige sur éloi^ée de trente-huit lieues. Le 

temps nécessaire au rétablissement des ponts, con- 
servant an maréchal l'avance qn’il s'était donnée, il 
put co’ntinuer sa route sans être presque inquiété cpie 
par les troupes légères. Les grands obstacles- vinrent 
de l’extrême rigueur de la saison. Des otages enlevés 
de Prague moururent de froid dans les voitures du 
(lu maréchal. Les longues nuits qu’il fallait passer au 
bivoucic au milieu de la glace èt de la neige, et sans . 
rencontrer toujours le bois nécessaire à allumer des 
feux, enlevèrent à l’armée un mônde prodigieux. La 
feire était jonchée de pelotons d’officiers et de soldats 
dont les membres avalent été saisis par la gelée,' et 
qui traçaient de la manière la plus lamentable la 
l'oute. de l’armée. A peine cinquante hommes tom- 
lièrent sous le fer de l'ennemi, et douze 'cents péri- 
rent de froid dans le chemin. Le dixième'jour enfin • 
on gagna Egra, et cinq centS' hommes périrent en-* 
core à rhôp'ital des suites de cette pénible retraite.'. 
Elle fit un juste honneur é la sagacité, à la résolution, ' 
à l’intelligeiice et à la conduite du maréchal; mais’, 
on eut tort dans le temps de la comparer à celle des ' 
Oix -mille. Cinq cenWlieues de pays, depuis les en-' 
virons de Babylone et à peu de distance du golfe 
Petsiepie jusqu’à la colonie grecque de Trébisoude, 
sur le Pont-Euxin, parcourus en cinq mois par mi ■ 
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moindre noml)re de guerriers, malgré les défilés, les 
montagnes et les fleuves qni les arrêtaient à chaque 
pas, malgré les pluies, le froid, la neige qui les assié- 
geaient, et la faim surtout qui les minait ; malgréxn- 
fin des armées innombrables qui ne cessaient de les 
harceler : c’est là un fait unique dans l’histoire, et 
qui n’a pas encore son pendant. 

Chevert, demeuré à Prague avec cinq à six mille 
malades, ne s’en montra pas plus disposé à se rendre 
prisonnier. Egalement pressé par la ville et par l’ar- 
mée, il contint l'une et l'autre, en menaçant, si on 
ne lui accordait une capitulation honorable , de 
mettre le feu au» quatre coins de la ville, et de s’en- 
sevelir sous SC4 ruines. Sa fermeté connue en im- 
posa; et, le a janvier, il obtint du prince de Lobko- 
witz, conformément à scs désirs, de rejoindre ses 
compagnons d armes à Egra. L’armée regagna les 
frontières de la France, et il ne fut laissé dans Egrs( 
qu’une simple garnison qui , isolée au mibeu de l’Al- 
lemagne évacuée par les Français , fut réduite à se 
rendre à la fin de l’année. , 

En Italie, le roi de Sardaigne et les Autrichiens 
faisaient reculer les Espagnols, et s’étaient emparés 
de Modène , quand l’apparition en Savoie des Fran- 
çais et de linfant Don Philippe, appela le roi de 
Sardaigne à la défense des Alpes. Les efforts des 
deux nations se brisèrent contre les obstacles qu’il 
leur opposa; mais ses derrières pouvaient être in- 
quiétés par la réunion des Espagnols et des Napoli- 
tains, lorsqu’un événement inattendu vint l’affran- 
chir de cette crainte.' ’ ^ î- 
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Rononçaot à leur neutralité , les Anglais forcè- 
rent Don Carlos, avec lequel iis n’étaient point en 
guerre, à s'y soumettre lui-même, et à rappeler les 
troupes dont il aidait les Espagnols. Ce fut l’effet de 
la brusque expédition du cajiitaine Martin , détaché 
par l'amiral Matthews , qui avait remplacé Haddock 
dans la Méditerranée. Le la août, il se présente à 
l’improvbte, avec douze vaisseaux, dans le port de 
Naples, qui n’était point préparé à une attaque; et, 
nouveau Popilîus, il donne au roi une heure pour 
accéder à ses propositions. La menace de réduiré la 
ville en cendres, en cas de refus, ne permit pas au 
prince de délibérer. Les Anglais s'étaient flattés en 
Antérique d un succès plus directem«ut profitable à 
leurs intérêts, et furent trompés dans leur attente. 
Trente vaisseaux de ligne et douze mille hommes de 
débarquement attaquèrent Carthagène et furent re- 
poussés. Ils cherchèrent à s’en dédommager en Allc- 
magne; et, au mépris de leurs engagements, ils y 
firent passer des troupes qui hivernèrent dans’ le 
pays de Liège. <i> ’ • 

..Le maréchal de Noailles, également recomman- 
dable comme administrateur et comme guenier, 
avait été chargé de les observer sur le Mein, où ils 
s'étaient avancés au retour de la belle saison. Ils y 
étaient réunis aux Hanovriens et à un corps dé trou- 
pes de la reine de Hongrie. Le comte de Stairs, élève 
de Marlborough, le même qui était ambassadeur en 
France à la fin du règne de Louis XIV et au commen- 
cement de la régence, les commandait. Georges II, 
et le duc de Cumberland, son second fils, s'étaient 
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rendus à l’année. De l’avis exprès du roi , elle s’élait 
enfoncée jusqu’à AscliafTembourg, au>dessus de {ia- 
nau, outre les montagnes du Spessart et le Mcin, 
dont le cours et les passages, taut au-dessus qu’au- 
dessous de l’armée anglaise, étaient au ^uvoir des 
Français. Dans cette imprudente position, elle tarda 
peu à ressentir les inconvénients de la disette, et à 
se voir menacée môme du sort plus fâcheux d’ètie 
contrainte à niettre bas les armes. Le plus prouipt 
retour pouvait seul prévenir ce' malheur; mais le 
maréchal avait làit-des dispositions propres à le ren- 
dre extrêmement hasardeux. Non-seulement dans, 
un passage étroit par où l'aimée anglaise devait dé- 
filer, le corjis de bataille et l’arrière-gaj-de devaient 
être foudroyés par des batteries disposées de 1 autre 
côté du Mein; mais un autre danger attendait en 
même temps la tête de fariuée, dans le village de 
Dettingeu. Le duc de Gramraont, nieveu du maré- 
chal, lieutenant-général et colonel des Gardes-Fran- 
çaises.,, y était caché avec toute la maison du roi 
derrière un, ravin pi'oiond où il iallaitquc dc.scendlt 
l’armée anglaise , et où elle devajt être attaquée avec 
avantage. Enfin un corps de troupes était destiné à 
passer le Mein à Aschaffembourg, sur les derrières 
de reunemi, pour le presser dans le défilé et lui ii'a 
terdire la retraite. De cei habiles dispositions, louées 
par Ig roi de Prusse, bon connaisseur en pareille ma- 
tière, devaient résulter et la destruction de l’armée 
anglaise , et la prise peut-être du çoi , ce qui eût pu 
amener la paix. Un courage déplacé ruina tant de 
1 elles espérances. 

10 . 
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Le a6 juin dans la nuit, et par le plus grand si> 
Icncc le roi avait levé son camp. Mais il était ob- 
servé, et le maréchal u’attcndait, pour donner l’ordre 
de l’attaque, que l’instant oit reimemi serait engagé 
de toutes parts, lorsque le duc de Grammont, par 
une impatience, une audace on une présomption 
également inexcusable, quitte son poste et marche 
en avant du ravin. L’armée anglaise se forme aussi- 
tôt dans l espace étroit dont elle peut disposer, sous 
la protection d’une artillerie formidable avantageu- 
sement postée snr une colline. Le duc ne laisse pas 
de l’assaillir, et engage un combat d’autant plus iné- 
gal que, masquant par cette nouvelle imprudence 
l’artillerie qui devait rompre les rangs ennemis, ce 
second moyen de victoire fut encore perdu. 

’ Contraint de renoncer à ses habiles combinai- 
sons, le maréchal se voit réduit à aviser aux moyens 
de seconder la témérité de son neveu, et fait passer 
farinée de l’autre côté du Mein, dans un champ res- 
serré qui ne pouvait la contenir. Mais ni ses dispo- 
sitions nouvelles , ni la présence et 1 exemple de cinq 
princes du sang et d’une noblesse nombreuse, ne 
purent réparer tant de fautes. On vit un régiment 
d'é4ite, celui des Gardes-Françaises, repasser le Meia 
à la nage, d oii leur vint le sobriquet de Canards du 
Mein, qui a fait verser bien' du sang dans des com- 
bats particuliers. Après trois heures d’une mêlée 
sanglante et -inutile , le maréchal fit sonner la re- 
traite, et repassant sur la gauche du Mein, il laissa 
le champ et le passage libres aux Anglais. Le roi 
fî Angleterre et le duc de Cumberland ne s’étalent 
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pas moins distingués q\je les princes français, et le 
dernier eut la jambe percée d’une balle. Comme on 
se disposait à le panser, ses yeux s’arrêtèrent sur un 
mousquq,taire français grièvement blessé, qui avait 
été porté près de sa tente. « Commencez, dit-il aux 
chirurgiens,^ par puser cet officier français : il est 
plus Idcssé que moi ; ü pourrait manquer de secouis, 
et raobje n en manquerai ps. » Le roi d’Angleterre 
ne s arrêta sur Je champ de batdille que le temps d’eu 
prendre psspssiop , et d'y eéprer ses ffirces par 
quelque uo.urritnreii .U coutinua sa- manche sur Ha- 
nau , recommandant ses blessés i In générosité 
française, 

Pendant ce temp, le maréchal de Brogbe^ trop 
làible purso soutenir SW le jDanube devantle prince 
Charles, qui se trouvait à la tête d une armée nom- 
breuse, se retirait avec piue lorsqu’un corp de 
douzo mille hommes que lui avait frit passer le ma- 
réchal de ^oailles, sous la conduite du marquis de 
.Ségur, lui frciiûa sa retraite sur Je Khin. Le pince 
1 y suivit, majs il fri de vains edbrts pour franchir 
cette barrière ^i Ufr fut fermée par le maréchal de 
Coign^ , comme ceUe dp la Basse - Alsace Je fut au 
roi d'Auglctcire pçfe maréchal de Npailles. Rebuté 
de .CCS inutiles tentatives, le pi^ce .prit de bonne 
heure S;g5 quartiers dans le Brisgau, et le roi d’An- 
gleterre dans les Pays-Bas. Le barbare Menlzel, qui 
avait tiouvé moyen de preer en Lorraine, fut tué 
d un coup de fusil sur le.s remparts de Saai'Lruck. 

, L évacuation ,dp la Bavière par Jes Français la fit 
retomber sous la puissapçe de l’Autriche.' Le taal- 
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heureux Charles VII, obligé encore une fois d'aban- 
donner sa capitale, se vit réduit à intéresser la com- 
passion de celle qu’il s’était imprudemment promis 
de dépouiller. Elle écouta enfin des propositions 
quelle avait long-temps rejetées: et, le 37 juin, jour 
même de la bataille de Dcttingen, l’empereur obtint 
un traité par lequel il renonçait à ses prétentions sur 
l’Autriche, s’engaj;eait ainsi que l’empire à demeu- 
rer neutre pendant la continuation de la guerre, et 
laissait la Bavière sous la main de Marie - Thérèse 
jusqu'à la conclusion de la paix générale. Ainsi la 
France se .trouva avoir à supnorter tout le poids 
d une guerre dans laquelle elle avait piun n’entrer 
que comme auxiliaire. . Feignant encore de n’êtrequo 
partie secondaire, elle douna une déclaration pour 
retirer ses troupes d’Allemagne, puisque les partieâ 
intéressées semblaient être d'accord. La véritable 
rafson, c’est qu’elles ne pouvaient plus s’y soutenir. 

Le cardinal de Fleuri ne vit pas cette révolution. 

Il était mort à la fin de janvier, âgé de quatre-vingt- 
dix ans moins quelques mois, et après avoir tenu 
seize ans, malgré son grand âge, le timon de l’état. 
Plein d’urbanité dans ses manières, de simplicité 
dans ses moeurs ,''ennémi du faste et étranger à la 
cupidité, ce ministre trouva dans les qualités qui 
faisaient le fond de son caractère , les deux bases sur 
lesquelles il établit son administration : la paix au 
dehors , et l’économie au dedans. A l’aide de ces deux 
moyens, aussi puissant que modeste, il cicatrisa peu 
A peu les plaies qu’avaient faites à la France, et les 
guerres de Louis XIV, et les folies du système. Le • 
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royaume lui doit encore la réunion de fa Lorraine , 
qui avait été inutilement tentée depuis plusieurs siè- 
cles; et les sciences, l’important voyage des astro- 
nomes français Bouguer, Godin et La Condamine à 
Quito, sous léquateur; et Maupertuis, Clairault, 
Camus et Lemonier, à Torn^o, sous le cercle polaire, 
pour mesurer dans ces latitudes extrêmes un degré 
du méridien, et vérifier la théorie de Newton sur 
l'aplatissement des pôles de la terre , cbsur l'accrois- 
sement de la longueur des degrés terrestres , à me- 
sure qu’on s’éloigne de l'équateur. 

Mais , parce qu'il n’est rien de bon qui sous quel- 
que rapport ne prête à la critique, on a accusé le 
cardinal d’avoir trop sacrifié à l'amour ou au besoin 
même de la pa'ix. Persuadé qu il n’y avait que les 
Anglais qui pussent troubler la tranquillité dont i! 
voulait jouir au dehors, il montra trop la crainte de 
les mécontenter; Ceux-ci en devinrent exigeants, et 
Fleuri porta , dit-on , la condescendance jusqu’à me- 
surer sur leurs désirs, quelquefois impérieux, les 
fijrces de la marine. Il s’y résigna avec d’autant moins 
difficulté que, dans le retranchement des dépenses 
qu’il aurait fallu faire pour cet objet, il trouvait à 
satisfaire le goût d’économie qui lui était naturel 
qu’il comptait d’ailleurs sur le caractère également 
pacifique de Robert Walpole, qui dirigeait alors le 
cabinet britannique. Mais, lorsqu’une opposition 
fougueuse eut précipité celui-ci d® place, un an 
précisément avant la mort de Fleuri , et que les cir- 
constances ramenèrent la guerre, la marine décré- 
pite qui restait, et l’adolescente qu’on y joignit, ne 
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purent résister à celle des Anglais qui était en pleine 
vigueur. , ' 

Un reproche plus grave et mieux fondé peul-ôtre j 
c’est celui d’ùn Eèle persécutenr à 1 egard du jansé' 
nisme , pour lequel on suppose qu'il u’eut pas l’int 
différence convenable k un homme d'étàt. Mais, 
lorsque des ecclésiastiques du second ordre, mettant 
leur propre sens au-dessus des décisions dé l’épisco- 
pat, seul )uge compétent de la doctrine dans la ré- 
publique chrétienne, ne cessaient de perpétuer le 
trouble, en renouvelant avec acbarneraent levtts 
déclamations contre la bulle Unigenitus, bulle ac- 
ceptée par l’immense majorité des évêques, et deve- 
nue loi de l’état par des enregistrements multipliés; 
et que des censures ou des interdictions provoquée.» 
pat leur révolte, ils en appelaient au parlement qui 
recevait leur appel, il fallait bien que le gouverne- 
ment intervînt entre deux autorités opposées; et, 
selon le parti en feveur duquel il prononcerait, il ne 
pouvait manquer d’être traité par 1 autre de persécu- 
teur. Tel fut Je cas où se trouva le cardinal. Obligé 
d’en courir la chance; il crut qu’il était de la dignité 
du pouvoir suprême de ne pas tergiverser dans ses 
sentiments, et qu’il était d’ailleors aussi juste que 
conséquent de s’arrêter sans variation à la cause de 
la loi et à l’opinion de la majorité des juges. Il reste 
à savoir si dans l’exécution de ce plan raisonnable, 
U sut se tenir d’ailleurs dans les bornes de la modé- 
ration , et si l’exil qui éloignait des ministres insu- 
bordonnés des lieux où ils fomentaient le schisme, 
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n'était pas de toiHes les rigueurs la moindre qu’il 
pût employer. 

L’objet primitif de la guerre avait disparu, et rien 
dès lors ne semblait plus aisé à conclure que la paix. 
Elle était offerte par la France et repoussée par Ma* 
i ie-Thérèse,qui était aveuglée àson tour par l’ivresse 
du succès, et qui se flattait de trouver dans la conti- 
nuation de la guerre, des dédommagements aux ces- 
sions qu’elle avait faites en Silésie et dans le Mila- 
nais, et peut-être même l’occasion de rentrer dans 
ces provinces et dans le royaume de ^ples. Elle était 
entretenue dans cet espoir par un nouveau traité 
d'alliance qu'cHe venait de contracter à Worms avec 
l’Angleterre et le roi de Sardaigne; en sorte que la 
France se vit contrainte de renoncer, malgré son in- 
clination, au rôle d’auxiliaire, et de déclarer fran- 
chement la guerre i des puissances avec lesquelles 
elle se trouvait depub long-temps dans un état trop 
réel d’hostilités. 

Les premiers, jours de cette année avaient même 
été témoins de deux entreprises spécialement diri- 
gées par la France contre l’Angleterre. Le délabre- 
ment de U marine n’avait pas été si complet que par 
les soins du minbtre de ce département, Jean-Fré- 
déric Phélippeanx, comte de Maurepas, petit-fils du 
chancelier de Pontchartrain , quatorze vaisseaux ne 
se trouvassent alors équipés dans le port de Toulon: 
pour seconder seize vaisseaux espagnols qui, aprè.s . 
avoir transporté des troupes et des munitions à Doit 
Philippe, y étaient bloqués par trente-quatre vais- 
seaux de bgne anslai« aux ordres de l’amiral Mat- 
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thews. Le 22 février, la flotte combiuée osa , malgré 
son infériorité, braver l’expérience des Anglais, et le 
résultat d’un combat indécis bit à l'avantage des al- 
liés, en ce, qu’ils purent gagner Carthagène pendant 
que l'amiral anglais allait sc réparer à Minorque. De 
Court, âgé de quatre-vingts ans, commandait les 
Français, et Don Joseph de Navarro, les Espagnols. 
Malgré mille preuves de bravoure -qu’avait données 
l'amiral anglais, lorgueil national, humilié de ce 
qu’il n’avait pas vaincu , le traduisit devant une conr 
martiale, qui le jugea au moins inoapahle de servhr^ 
et le vieux de Court qui avait sauvé l’amiral espa- 
gnol d'une ruine certaine , accusé pdV lui de l’avoir 
laissé tomber dans cette détresse par un secours tar- 
dif, fut relégué dans ses terres.. Le seul Navarro, qui 
à la vérité avait résisté à cinq vaisseaux anglais , mais 
qui i ihlessé au commencement de l’action , n’y avait 
eu de part que celle que lui firent prendre ses lieu- 
tenants, Girardin et de l’Âge, officiers français, en 
recueillit toute la gloire , .et fut coçahlé d’honneurs 
dans sa patrie. i . . 

^ Dans ie> même tfemps vingt-six antres vaisseaux 
français y sous le comte de Roquefeuille, sortaient de 
Brest et gagnaient en plusieurs divisions, les cdtes 
de l’Angleterre. Ils y transportaient vingt -quatre 
mille hommes et le' prince Charles-Êdouard, filsdu 
chevalier de. Saint-Georges. Conrageux, entrepre- 
nant, secret, indilférent à la fatigue, ferme dans 
l’adversité , modéré dans le succès , on pouvait tout 
attendre de son caractère ; et il avait encore le comte 
de Saxe pour guide et pour appui. Aucun moment 
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d'aiilcurs ne pouvait être plus favorable pour une 
semblable expédition. La majeure partie des troupes 
anglaises était sur le continent, et la plupart des 
vaisseaux anglais eu commission. Mais il ne faut 
•<ju’un coup de vent pour rompre les opérations ma- 
ritimes les mieux concertées. Souvent cette cause 
avait ruiné les espérances des Stuarts. Cette fois en- 
core elles subirent la même fatalité. Déjà on touchait 
aux eûtes de Kent, lorsque le 6 mars un ouragan 
violent rejeta la flotte surs les côtes de France , où 
plusieurs bâtiments se perdirent, f 

Ce ne fut qu’aprës cette agression formelle , agres- 
sion légitimée par yne foule d autres dans lesquelles 
les Anglais avaient assailli lesvaisseaax français sous 
le prétexte mensonger de les prendre pour des vais- 
seaux espagnols, qüe la guerre fut solennellement 
déclarée. On prit en même temps des mesures pour 
la pousser avec vigueur. Lïmpôt du dixième qui 
avait été levé dînant la guerre de Pologne, avait déjà 
été rétaldi. Le contrôleur général Orri, qui avait 
succédé ià. Des Forts en 1780 , y joignit les ressomccs 
dont- il alimentait depuis ce temps le trésor royal; 
savoir : des rentes sur les gabelles, sur les aides \ les 
tailles, les postes; des tontines, des emprunts via- 
gerSÿUne loterie royale, dés créations d\>flices’nou- 
■veaux et des taxes sur les anciens. On essaya, d’autre 
part , d'ébranler la fidélité du roi de Prusse aux en- 
gagements qu’il avait' contractés à Breslau; et ce 
prince, qui croyait avoir des motifs pour soupçon- 
ner quelques regrets à la reine de Hongrie , sur 
l'abandon de la Silésie, promit en eflet une diver- 
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stoB. Enfin don Carlos, que la nécessité seule avait 
retenu dans la neutralité, fut excité à la rompre, et 
les Génois^ qu'avalent aliénés le traité de Worms, 
par lequel Marie-Thérèse mettait au nombre des ces- 
sions &i(es par elle au roi de Sardaigne, les dipits 
quelle prétendait avoir sur le marquisat de Final, 
quoiqu'il eût été vendu par son père â la république, 
furent encore invités à fitire cause commune avec la 
France.' \ , 

Quant au plan de (smpagne qui fut adopté , le 
prince de Conti , digne petit-neveu du ^and Coodé, 
devait commander les Français dans les Alpes, et y 
seconder don Philippe et les Esp^gnols^^ie maréchal 
deCoigny, demeurer sur la dé^sive en Akace ; et 
les hostilités principales être portées dans les Raysr 
Bas. Le maréchal de Noailles devait s’attacher anx 
sièges des places fortes, et le comte de Saxe , promu 
è la dignité cb maréohal de France, on couvrir les 
opérations. Le roi se rendit à l'armée, et la dachesse 
de Chûteauronx , dame (Lfaobneaur de la. -reine , osa 
prendre congé de cette princesse pour le suivre. < : . 

Contre les eent mille Françms qui envahissaient 
les Pays-Bas, les alliés n’opposaient qnc soixante et 
dix mille hommes conuuandés par Wade, élève de 
Marlborough, et le comte d’Âremberg, élève. dSii- 
gène. Les Hollandais devaient se joindre è eux, et 
s’étaient déjà avancés dans les plaines de Lille ; mais 
la promptitude de Tinvasiou déconcerta leurs des* ■ 
seins. Lerni arriva à Lille le in mai, et le rq jrûUet 
Menin, Ypres, Knoqœ et Fumes étaient déjà eu 
son pouvoir. On se flattait de conquérir ]e reste de 
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la Flandre avec la même rapidité, lorsqu’on apprit 
que le prince Charles, à la tète de quatre-vingt miUe 
hommes, avait passé le Rhin à Spire, le premier 
juillet, qu’il s’était enqparé des lignes de Weisscm- 
bonrg , et avait repoussé au delà «le Saveime le maré- 
chal de Coignyj trop faiMe pour lui résister. U filkit 
changer de plan ; porter les principales forces en Al- 
sace , et se tenir au contraire en Flandre sur la défen- 
sive. On en donna le soiu au maréchal de Saxe, à 
qui on ne laissa que quarante-cinq mille hommes ; 
mais les savantes manœuvres de ce général , pendant 
le reste de la campagne , suppléèrent au petit nom- 
bre, et fixèrent sa place an rang des prerai^s capi- 
taines. 

Le maréchal de Noailles avec le reste des force;, 
se dirigea surlrRhin. Le roi l’y suivait loiwpr’il fut 
arrêté à Metz par une maladie. Pendant ce tenqis le 
roi de Prusse, jugeant l’armée autrichienne sufiisam.^ 
ment occupée par l’armée française, et inqnié^ en- 
core sur ses derrières par les tronpçs de Bavière et de 
■ la régence de Hesse-Cassel, entra de nmrv^au en Mo- 
ravie et en Bohème, et en dcnize jours fit capituler, 
le 16 septembre, à Prague, une garnison de dix-huit 
'miOe hommes, «pii à la vérité ne s’attendait guère à 
ÿ être attaquée. Mais déjà , dès le 34 août,' le prince 
Charle.<: avait repaSsé le Rhin sans avoir été entamé 
par les Franijais , qui , au lieu de le suivre et d'essayer 
de l'arrêter par uuc action , quel qu’eu pût être l’évé- 
nement, se bornèrent à investir Fribourg, dont les 
châteaux tinrent deux mois, et ne se rendirent, fimte 
de vivres , que le 3.^ novembre. Le roi, qui était venu 
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au siège après son rétablissement, repartit pour la 
capitale, aussitôt après la reddition de la ville, qui 
avait capitulé le premier novembre. ' 

> Cependant le prince Charies se hâtait vers la Bo- 
hème. Aidé par la diversion de vingt-cinq mille 
Saxons, que le roi de Pologne venait de mettre à la 
disposition de la rèiné , sous la promesse d\ine par- 
lie de cette Silésie qu’elle ne possédait plus, il har- 


cela et fatigua tellement les Prussiens, en les tenant 
dans de continuelles alarmes pour leurs magasins, 
que le ay novembre ils évacuèrent Prague, après en 
avoir &it sauter les fortifications. L'empereur seul 
gagna S tous ces mouvements : la Bavière se trouva 


évacuée, et, pour la troisième fois, il put rentrer i 
Munich ; mais dans un état de détresse et de dénù- 


ment que sa dignité rendait encoite |)lus sensible’, et 
qui dut beaucoup dimûnier pour lui des amertumes 
de la mort, qui le surprit dans les premiers fours de 
l'année suivante. vr 


En Italie , le prince de Conti ét Don Philippe 
avaient ouvert la 'campagne dès le i". avril, qii’ils. 
avaient passé le Var, et s'étaient emparés de Nice 
sans combat. Avec fdos de fatigué et de gloire, ils 
s'étaient rendus maîtres de VUlefranche , où le roi de 
Sardaigne , retranché dans les montagnes avec vingt 
mille hommes, avait été battu et forcé de s'embar- 
quer sur la flotte anglaise de l’aimral Matthews, qui 
le transporta à Vado avec ses troupes. Les deux gé- 
néraux se proposaient de suivre les côtes de la mer; 
mais la menace de l’amiral anglais de considérer la 
violation du territoire de Gênes, comme une infiac- 
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lion de sa ncutralihi , les forcèrent de l'enonçer à ce 
projet. Ils remontèrent en conséquence jusqu’à Clis- 
teau-Dauphin y à l'entrée de la vallée de la Sture. Le 
bailli de Givry et le brave Chevert escaladèrent le 
roc le 19 juillet; et, malgré l'artillerie des Fiémon- 
tais et la présence du roi de Sardaigne, .ils eu attei- 
gnirent le sommet,. et l’emportèrent après un com- 
bat sanglant qui coûta deux mille hommes aux 
assiégés, et le double aux alliés. L’acharnement fut 
égal de part et d’autre; tous les défenseurs du fort y 
pénrent: il fallut en arracher le roi de Sardaigne, 
qui. voulait se faire tuer dans les retranchements; 
et, du côté des Français, on vit des grenadiers pro- 
fiter du recul des pièces d’artillerie pour se -jeter 
dans le fort à travers les embrasures. 

Mais ce n'était pas assez de cet exploit pour pé- 
nétrer en Piémont : il fallait emporter' encore le 
poste des barricades, triple retranchement de quel- 
ques toises dans la largeur de la vallée, entre deux 
montagnes dont la cime se pendait dans les nues, et, 
au dé{)oqphé, le fort de Déraont. Ou trouva heyreu- 
seuientle moyeu de tourner le premier obstacle, et 
Démont,'incendié par un. boulet rouge qui porta 
dans un magasin de mèches, se rendit à discrétion le 
17 août. Dès lors le Piémont fut mis à contribution, 
et la. tranchée fut ouverte le i3 septembre devant 
Coui. Une bataille que le roi de Sardaigne, reuforoé 
de di.\ mille Autrichiens, hasarda pour secourir ià 
place, ne remplit pas son objet; mais le gouverneur, 
confiant en f approche de la mauvaise saison j ne 
laissa pas de tenir. Sa constance fut payée du succès. 
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<Àu bout de trois semaines, la ciuitie des neigd) «s le 
débordemei^t de la. Stnoe avertirent les asâégeanb; ' 
de Êûre une .prompte retraite, ce qu’ils exécutèrent 
en Dauphiné et en Savoie, après avoir &it sauter les 
ibrtilicatioas de DémonU h>ii!«qpx((jt/S!:v 

.•iDesévénements moins imporlaBtaen'eaxrnémes, 
et phis considérables par leurs résultats, avaient oc- 
cupé k scène au centre de 1 Italie. Le comte de Gages 
qui^ dès l’année, précédente, avait remplacé le duc 
de Bitonto^ s’était joint dans leasétats romains aux 
troupes de dou Carlos. Le .prince, de LobLovitz, 
d’aBtrepart, s’était avSancé au delà de Roue. 11 avait 
pénétré dans l'Alirazze , saisi Aqudée, et publié sans 
«flfet'UB manifeste par lequel les Napolitains étaient 
invités à changer de maitres. Pendant qneles denx 
^ armées anbaeivaient, don^Caiios pensa être lait pri- 
’ sonnierdans Velletri, dont la comte de Brown s’em- 
pamde 1 1 août par un coupdejuain. Gages recueil- 
lit les fujrards; et, calmant jâentdt la tcixeur qui se 
répandait de toutes parti , il sdkttacha A couper la re- 
traitç aux Autrichiens. U en résulta un conqhal Bssez 
vif,' ^ h» denûersi âareat repoulteéa. Cet échec, et ^ 
les pertes qne les naJidira, idiiiesLaux dtalevtd'un 
< climat étranger, lanr.üfeimicnliifeiiieichaque jonr, les 
• déteminércot; à aegagner le Bekumis, et ainsi finit 
la campagne, ifi.i.r.’.tit lUu/uu un snibra. i- 
■v< àait.amvé à -Metz^ ou 

lÿ mamchaLide .âchmeklau , «nvi^é par le roi do 
Rmssc, venait OBncerteravec.hiile.moaveiBent des 
amkéM.Le 8,3e/roiiut attaqué d’upe fièvre putéidc, 
et süc jours jquèail était à ^extrémité.' In duchesse 
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de Châteauroux et le duc de Richelieu ue quittaient 
pas le roi. Le duc, premier gentilhonune de la chara* 
bre, et familier du monarque, avait contribue à l'élé- 
vation de la favorite, et en attendait eu échange la 
continuation de sa faveur. Leurs soins réunis ten- 
daient à éloigner tout le monde de la personne de 
Louis XV, et ils affectaient de ne point croire à son 
danger, pour repousser les sccoims que la religion 
olfirnit au prince, et se faire un jour un mérite auprès 
.de lui, s il en réchappait, de lui avoir épargné les 
inutiles terreurs de la mort. Mais le duc de Chartres, 
en qualité de représentant du premier prince du 
sang, et stimulé par les avis de son père, força des 
«onsignes qu'il n'eùt pas été donné à d'autres de pou- 
voir lever; et, assisté dePrançoisde Fitz-James, évê- 
que de Solssons, fils du maréchal de Berwick, et 
premier aumônier du roi, il lui annonça son état, et 
le remit entre les mains du prélat. Celui^i fit goûter 
au monarque les consolations célestes; mais il y mit 
un prix, celui de faire cesser le scandale d’un atta- 
chement illégitime. Le moribond iy résigna , et 
donna l’ordre dn renvoi de la duchesse. Mille op- 
probres de la part du peuple accompagnèrent son 
départ et son voyage. Pendant le même temps la 
rcinc-arrivait pour prodiguer ses soins à son époiix. 
Elle le retrouva donnant l'espoir d une guérison pro- 
chaine, et disposé à réparer ses injustices envers 
elle. Le peuple, ravi de voir son prince rendu à la 
fois à la vie et à la vertu ; le proclama le Bien-aimé, 
et SC livra dans tonte la France i un euthoi|siasme 
iocrprimable. Accablé de toutes parts de témoi- 
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gnages de sensibililé, le roi demandait ce qu’il avait 
pu faire pour mériter tant d’amour; et le peuple lui . 
savait gré, comme d’uu acte de modestie, de la naï- 
veté de sa ‘question. Mais, poursuivi bientôt par des 
conseils corrupteurs, il se lassa d'un empressement 
qui imposait des eflbrts à sa faiblesse. Des rencontres 
qui semblaient fortuites, et qui étaient ménagées par 
l’adresse de la séduction,, le rengagèrent dans ses 
coupables liens. La duchesse fut rappelée avec éclat, 
et le prélat, qui n’avait fait que remplir les obliga-< ' 
lions étroites de sou ministère, fui exilé dans son 
diocèse. Ce triomphe du vice fut de courte durée , et 
quelques jours s’étaient à peine écoulés depuis le re- 
tour de la favorite à la cour, qu’elle se sentit frappée 
des atteintes de la mort. Moins heureuse que le mo- 
narque, elle y succomba; et cette funèbre et ef- 
frayante leçon fut encore perdue pour lui. , 
L’aigreur réciproque qui avait gagné les puis- 
sances belligérantes leur fit négliger la nouvelle oc- 
casion de terminer leurs diiférends que leur offi'ait 
la mort de Charles VII, arrivée le ao de. janvier. 
L’Angleterre, piquée des tentatives de la France 
pour rétablir Charles -Édouard sur le trône de ses 
pères, maintenait de tout son pouvoir, par d’im- 
menses subsides, les anciennes prétentions de la 
reine de Hongrie. Celle-ci en formait de nouvelles à • 
la dignité impériale pour son époux , et la France au 
contraire se proposait de l’assurer dans la maison de 
Bavière, et d’en décorer le jeune électeurdVIaximi- 
lien-Joseph. Mais ce prince, poussé jusqu’à Augs-- 
bourg par les troupes autrichienne^ qui étaient ren- ■ 
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Irces en Bavière, et éclairé par les malheurs de soil, 
père sur les illnsions du diadème, sa'])aix*avec/ 
Marie-Thérèse, lui promit sa voix |>our le graud-dne, 
et reconnut la légitimité du vole de Boliènie que la 
force avait rejeté, lors de félcction de Cliarles'V U. 

Trompée encore nue ibis dans ses çsjKM-anpes do, 
paix, la France sc vit forcée à de nouveaux clJbrts 
pour la con.juérir. Ou résolut de sc tenir sur la dé-; 
tensive en Allemagne, cl de porter les grands coups 
* en Italie, et surtout en Flandre, la: maréchal de ^ 
Saxe y commandait encore cette année. Le premier 
niai, après avoir donné le change aux ennemis, il 
investit 'T ournay, qui, en vertu du traité de la Bar-, 
rière, tenait garnison hollaiKhaise. L’armée alliée , , 
commandé» par . le duc de Cuiuhcriand’, s’ébranla 
pour la secourir. Déjà’elle était proche, lorsque Je;/ 
maréchal, -laissant ^quinze mille hommes dans ses: 
lignes polir contenir la garnison, sc forme dans une 
pjaine au delà de l'Escaut, ayant le village de Fon- 
tenoy devant son centré, celui ll’Aiitoin à sa-dtoile, 
et le bois de Bari à sa gauche, tons ces postés hérissés 
de canons, "qiii lés ré'ndaie'nt inabordables'. LeTl mai 
cependant il -fut attaqué dans cette position par 
l'armée combinée. Les Anglais occupaient le c’erjtre, 
les Autrichiens, sons le comte deKœnigscck, tenaient 
1.1 droite, les H,ollandpls, qui s’étaient enfin prohon- 
. cés, formaient la gauche sous le prince de \\ aldeck. 
Les deux ^rméc^ étaien ( à peu près égales, et chacune 
comptait environ, quarante-cinq mille hommcs.'Lc 
roi , ainsi .que le daupliûi , qui sortait à peiuc des iï 
10. 
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de rhymcnèc, s'étaient rendus à l’armée sur l'appa- 
rence prochaine d’une bataille. 

L’action s’engagea sur les neuf' heures du matin 
par une canonnade long-temps prolongée, qui n’of- 
frit jjoint de résultat sensible. Kœnigseck. donnait le 
conseil de s’en ten'm à ce genre d’attaque, qui stiflS- 
sait pour Interrompre les travaux du siège; mais 
l'impatience des Anglais s’en irrite, et avec nue rare 
intrépidité ils s’avancent contre le village de Fonte- ^ 
noy. Cependant, toujours repoussés par l’artillerie 
formidable qui les foudroie, ils renoncent à aborder 
les Français par ce point , et s’engagent , pour paire-' , 
nir jusqu’à enx, entre le village et le bois. Mal se- 
condés par leurs auxiliaires , qu’une résistance opi- 
niâtre empêcha de marcher d'un pas égâl , seuls ils 
se portent en avant, exposés à tout le feu des batte- 
ries de Fontenoy et des redoutes de Bari. C’est alors 
que, pour essayer d’y dérober leurs flancs, la néces- 
sité les fit se resserrer en une épaisse et redoutable 
colonne, qui par sa masse et son feu toujours rou- 
lant écrasait les fiiibles corps d’infanterie successive- 
ment opposés à son attaque. Dans sa marche lente, 
mais continue, cette espèce de forteresse ambulante 
perça deux lignes d’infanterie française. Il ne lui 
restait plus qu’à dissiper la réserve de cavalerie ; 
alors, hors de la portée des batteries, elle eût pu 
rabattre sur sa gauche, et enlever Âutoin, où le 
maréchal avait marqué le quartier du roi et du 
dauphin. Déjà l’alarme s’y répandait, et Fon avait 
conseillé au roi le parti prudent de la retraite. Il s’y ' “ 
refusait, craignant de porter peut-être le décou- 
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ragcment dans 1 armée, lorsejuc le maréchal surve- 
nant, confirma le monarque dans sa résolution, en 
lui annonçant une victoire qui né pouvait plus tar- 
der. Les pertes en eflfet que l’artillerie no cessait de 
laire éprouver à la colonne, diminuaient de plus eh' 
plus sa consistance, et le moment approchait oii elle 
devait la perdre tout-A-feiL On le liûta sur l’avis de 
Richelieu, à laide de quatre pièces de canon qui 
avaient été réservées pour couvrir, en cas de néces- 
sité, la retraite du monarque, et qui, inutiles à l’effet 
du combat, furent livrées par lai pour coopérer an' 
succès de là journée. Pointées- sur le firent même de 
la colonne, elles en éclaircissent les rangs, et, mettant 
obstacle à ce qu’ils pussent se reformer, un vide con- 
sidérable tarda peu à s’y faire remarquer. Aussitôt le 
signal de la chaire est donné A une cavalerie d’élite 
qui fond avec r^idité sur cette masse imposante, et'> 
qui , La pénéu-ant de toutes parts, la dissipe en moins 
dun quart d heure j^coinme par enchantement. Ce” 
qw échappe à un massacre adieux fait une retraite 
périlleuse sous le feu des batteries de Bari , et n’est 
hors de danger qu’après avoir laissé neuf mille hom- - 
mes SM le champ de bataille. Les vaincus ne furenrq 
point pftnrsuivisjy fjn plus grand intérêt ramena 
armée victorieuse dans les lignes de Touniav, qui 
dix jours après, devint le prix de cotte importante * 
victoire.' . .. 

Elle fit d autant plus d’honneur au maréchal de 
Saxe, qu’U était mourant alors, et qu’incapaWe'de • 
monter à cheval, c’émit en litière qu’il se faisàit 
transporter partout où sa présence était nécessaire. 
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Le roi, au müiea des cris dé triomphe qui retentis- 
saient sur ie champ de bataille ÿ fixa lattention de 
son ûls sur le spectacle déchirant du carnage -, et , eu ‘ 
lui faisant envisager avec horreur àquel prix s’achète ' 
une victoire ,-il lui dmma l'uûle leçon de mén^er .le’ 
sang de ses peuples. Le imine prince , dans un trans- 
port de bravoure qu’il avait fallu réprimer, avait mis 
l’épée à la main Ims de la dernière' cbârge.contre.la' 
colonne , et avait voulu donner avec lès braves qui' 
la dissipèrent. Le maréchal de Noailles renouvela eu 
cette ^casion l’exemple de patriotisme et de géné- 
rosité donné par le maréchal de Boufflers à la bataille 
de Malplaquet. Il n’hésita point à a^ ensecond souâ 
lé maréchal de Saxe, qui non-seulément était son- 
cadet ’, mais presque sou ouvrage. Un boulet de <^- 
non lui «nléva dans cette journée l'impradent ney|a 
qui lui avait ravi une victoire certaine, et qui n’avàit 
cependant pas cessé de lui être chèr. Lorsqu'on ^ 
prit au roi cette' mort : « Combian d^ntres , dit-ûen 
soupimnt, nous aurons à pleurer ce soir. » Les en- 
nemis , affaiblis par leurs pertes^ ne purent mettre ‘ 
obstacle aux rapides progrès.de l’armée française ; le 
reste de la campagne fit tomber «u sou pouvoir 
Ga nd , Bru ges , O udenarde, Dendermonde, ûls|eade , 
Nieupmet , Àth , toute la Flandre en un mot ; et enfin, 
au cœur de l’hiver, et lorsque l’on croyait la campa- 
gne terminée, la capitale du Brabant, Bruxelles, où 
l’on trouva des munitions pour nourrir l’armée pen- 
dant quatre mois. ■ • • . . 

Les succès n'étaient pas moindre en Itahe. Gênes, 
malgré les menaces des Anglais, avait adhéré à_l’al- 
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liancc française et espagnole, et, malgré le bombar- 
dement de ses places, y avait persisté. Elle avait 
joint dix mille hommes et un train d’arlillerio à^l'ar- 
•rtiéfe de don Philippe et du maréchal de Maillebois , 
qui remplaçait le prince de Conti, mécontent de son 
«olléguc, et qu’on avait cette année envoyé en AUe- 
:m!agne. Tandis qu’ils entrent par le ponent dans l’é- 
tat de. Gênes, le comte de Gages y arrivait par le 
levant , et tous ensemble ils descendent dans le 
Montferrat. Ils s’emparent de Senra-Valle en pré- 
sence des Piéinontais et des Autrichiens, réiinis à 
Novi i et ensuite de Plaisance, de Parrme et de Pavie. 
Le roi de Sai daigne et le comfe.de Sclmllembourg , 
réfugiés sous le canon de Tortonej-ne sy croient 
point en sûreté; èt, mettant le Tanaro entre eux et 
lés enneftiis, ils sc couvrent à la fois de cette rivière 
et du Pô, vers le point où le premier se jette" dans le 
* â^cond. L’adresse du comte de Maillebois, (ils du 
marécHSI, qui feint de marcher sur Milan, lés sé- 
pare; aussitôt le Tijnaro est franchi, et les Piéïnou- 
tais', battus à Bassiguano, reculent jusqu’à Gasal, 
qui. tombe bientôt au pouvoir des alliés, ainsi que 
les villes d'Alexandrie, de Valence, d’ Asti, et entin 
de Milan , où don Philippe reçut, au mois de décem- 
bre, le serinent de fidélité du sénat et du peuple. 
Toutes les possessions autrichiennes d’Italie , à quel- 
ques citadelles près, étaient conquises, et Je,roi de 
Sardaigne était presque réduit à sa capitale, mena- 
cée, d’un siège. 1, t 

L’armée d’Allemagne, dont le but était de s'op- 
poser à l’élection du grand-duc, réduite par les ren- 
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forts qu'ou eu lirait pour la Flandre, devint insapa- 
blc de remplir son objet. Le graud-duc lùi-même, 
avdc une armée supérieure, couvrit Francfort cl 
forçcl même le prince de Conti à repasser le Rhin. 
ïlès lors rien n’empêcha feilfel de la majorité des 
auffirages que l'impératrice s’était assurée; et, le i5 
septembre, son époux fut élu empereur malgré les 
protestations du roi de Prusse, et même malgré ses 
victoires. Le 4 juhr> effet, il avait battu le prince 
Charles à Friedberg en Silésie, et acquitté, ainsi 
qu’il l’écrivait à Louis XV, la lettre de change tirée 
sur lui à Fontenoy. Depuis; quoique surpris et infé- 
rieur de moitié, il le battit encore à Sohr ou Prand- 
iiita en Bohème; et, le 1 5 décembre, une nouvelle 
défaite des Âutiichiens et des Saxons à Kcsseldortf 
.sous les murs de Dresde, lui livra cette oipltale de la 
Saxe, d’oii s’éloigna le roi de Pologne, et où entra 
nussitôt Frédéric en vainqueur plein d'aménité. Mais 
déjà le roi d’Angleterre interposait de no^eàu sa 
m^iation pour le réconcilier avec l’impératrice. Le 
peu d’avantages, d’une part, que tirait le roi de 
Prusse de la diversion de la France en Flandre, où 
il prétendait que les victoires de Louis XV ne lui 
profitaient pas plus que si elles eussent été rempor- 
tées sur le Scamaudre, et, d’une autre, le désir na- 
turel à Timpératrice de sauver un allié dépouill^ de 
ses états, et de porter en Italie les forces que récla- 
mait la défense de la Bohème , facilitèrent le rappro- 
chement; et, dès le aS décembre, moyennant la 
cession du comté de Glatz , ajoutée par l’impératrice 
à celle de la Silésie, et un million d’écos d’empire 
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que se soumit à payer le roi de Pologne, le roi de 
Prusse fut reudu à sa neutralité. 

Les Anglais s’étaient emparés, au mois de juin, 
de LouisLourg et de toute file Royale ou du cap 
Breton, voisine de l’Acadie, conquête Importante 
qui les rendait à peu près maîtres exclusifs des pê- 
cheriea de Terre-Neuve , et qui interrompait en par- 
tie les communications de la France avec le Canada. 
Mais presque dans le même temps l’Angleterre eut à 
trembler pour ses propres foycjrs. Le prince Édou;u <^ 
que II avait pu porter l’année précédente en Angle- 
terre une flotte de vingt vaisseau^ de ligne, osa 
confier sa fortune à une petite frégate de dix-huit 
canons, frétée par un négociant de Nantes, et qui 
portait sept ofiiclers, qqelques fusils, et peu d’ar- 
gent. Avec ce faible i^ppaiail U débarque au mois » 
d’août sur l’une des îles occidentales de l’Éco^sse , 
gagne la côte voisine de Loch-Aber, et publie un 
manifeste où il s’apnonce pour revendiquer ses droits 
à l’aide seule de ses concitoyens. Cette déclaration 
lui donne aussitôt unc'armée de trois mille monta- 
gnards avec lesquels il s’avance jusqu’à Pertli. Le 1 5 
décembre, il y est déclaré régent des trois royaumes 
pour son père; et, quatre Jours Mulement après, 
fortifié des secoqrs qu’il reçoit dans cette ville , des 
nobles écossais et de leiirs vassaux qui s’attachent à 
sa cause, il est proclamé de nouveau à Edimbourg. 

Cependant sir Jean Cope, général des troupes 
anglaises dans le nord de lïcosse,,quI avait refuse 
d’abord de croire à la nouvelle du débarquement du 
prince, rassemble les troupes régulières qui sont à sa 
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disposition, ainsi que les Ecossais attachés à la mai- 
son régnante, s'embarque avec quatre mille hommes 
à Âberdcen, descend à Dumbar près d’Édimbourg, 
et s'approche de cette ville jusqu’à Preston-Pans. Le 
jeune Edouard n’hésite point à l'y attaquer avec trois 
mille montagnards seulement, et il ne fallut à leur 
courage que dix minutes pour triompher du nombre 
et de l’expérience de leurs ennemis. De ceux-ci cinq 
cents furent tués, neuf cents blessés, et quatorze 
cents faits prisonniers. Munitions, armes, bagages, 
artillerie, tombèrent au pouvoir des vainqueurs, et 
leur procurèrent les moyens ofiensiâ qui leur man- 
quaient. Le prince, dont la tète avait été mise à prix 
jmr la régence d’Angleterre, s’en vengea avec gran- 
deur par l’humanité dont jLusa envers ses prison- 
niers; et sa clémence rehaussa l’éclat de sa victoire. 

L'Ecosse cependant était loin de lui être entière- 
ment dévouée , et une grande fmrtie suivait par choix 
les thrapeaux de son advérsahv. Sans laisser aux 
sH'ns 'lé loisir de calculer leur faiblesse, Edouard 
profité de la confiance qiie leur inspire leur succès, 
pour les diriger sur Londres même. Il entre dans le 
Nortbumberland, s’empare de Garlffile, descend jus- 
qu’à la hauteurde la principauté dé Galles, et, ne 
pouvànt y pénétrer faute de ponts, se rabat sur Der- 
by, à trente, lieues de Londres, où la consternation 
commençait à se répandre. Mais déjà le duc de Cum- 
berland avait été rappelé du continent avec des 
troupes réglées, ’et il avait pris poste à Stafiord, près 
de Derby. Edouard ne s’était avancé d’une manière 
si hasardeuse au cœur de l’Angleterre, que pour 
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donner l’occasion de se déclarer aux nombreux par- 
tisans qu’on l’avait flatté d’y rencontrer. Mais, soit 
qu’il eût été abusé, soit que l’arrivée du duc de 
Cumberland eut comprimé les volontés, rien ne re- 
mua. Une bataille pouvait seule ouvrir au préten- 
dant le passage jusqu’à la capitale; mais la modicité 
de ses forces lui défendait de la tenter. Sa position 
devenait d’autant plus critique, qu’il était encore 
observé par le général Wade, qui, demeuré station- 
naire à l’est pendant l’invasion du prince, se trouvait 
à portée de lui couper la retraite. C était pourtant le 
seul parti qui lui restât. Il le prit dix jours après son 
entrée à Derby, et l’exécuta malgré toutes les difli- 
cultés de la saison avec un secret et une activité qui 
mirent en défaut ses adversaires, et en même temps 
avec im respect des personnes et des propriétés qu’on 
était loin d’attendre de ses montagnards, et qui eût 
fait honneur à l’armée la mieux disciplinée et la 
mieux pourvue. Rentié eu Écosse, il y trouva quel- 
ques faibles secours en hommes et en argent qui lui 
venaient de la France et de lEspagne; mais qui, 
disproportionnés avec ses besoins, n’avàient pour 
but que d’occuper les Anglais hors du continent. 
La politique de quelques puissances du nord, qui 
voyaiént cette expédition de mauvais œil, enchaî- 
nait la bonne volonté de la France, qui 'craignait 
d’accroître le nombre de ses ennemis. 

Poursuivi avec mollesse, le jeune princc'n’eut pas 
plutôt gagné l'Êcosse , qu’il s’attacha à la prise du 
fort do Stirling. Sans expérience des sièges, et sans 
autre aitillerie que le canon de bataille dont il avait 
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pu s'emparer en battant ses eiiueihls, il so consumait 
devant celte place loi sque le gcnéraUIawley s'avança 
pour la dégager. Ilawley s'éuùt vanté du dissiper 
l’insurrection avec deux régiments de dragons. Il en ; 
avait davantage quand, arrive ie 24 janvier à Fal- 
kiilv, les Eàontagnards se présentèrent fièrement à sa 
rcnçontio. Au choc de sa cavalerie, ils opposèrent 
une décharge è bout portant qui la rompit. Dans sa 
fuite, elle porta le désordre dans les rangs de l’infan- 
terie, déjà incommodée du vent et de la pluie qui la 
frappaient au visage; et la déroute des Anglais fut 
çomplète , sans que leur perte fût considérable. , 
Un renfort de six mille Hessqis amenés par le duc 
de^CuinbeHand, qui succéda à Hawley dans le com* 
mandement de 1 armée , délivra Stirling. A son apr 
proche , Edouard fil retraite à Invcrness pour être à ^ 
portée des secours qu’on pourrait lui faire passer. Le ^ 
duc ne ly suivit point» ot s’étaUit à Alierdccr, s’at- 
tachant d abpi'd a enlever le» postes épara de l’eu- 
uemi. 11 quitta enfin ses quartiers vers la fin d'avril , 
passa sans obstacle la rivière de Spey, qu’Fldouard 
aurait pu disputer aveé avantage, et s’approcha d In-r 
verness. De son côté, le prétendant marçhait au-de- 
vant de lui avec le désir de le combattre et l'espoir ^ 
de le surprendre; mais, arrivé à la* vue des Anglais/ 
ses gens së trouvèrent tellement excéda de fatjguc , 
et de faim , qu jls étaient incapables decombàdtre, et 
il crut devoir se retirer sur Cult^en pour leur faire 
prendre du repos et dé la noiOTttiirè.. IU.se livraient 
avec excès et sécurité à la satisfiicbon de ce doi^m 
besoin, lorsqu’ils furent surpris i leur tour par les. 
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Anglais. Edouard eut peine k ranger ses troupes en 
Jjataillc : son artillerie mal servie fut sans cflet, tan- 
dis que celle des Anglais faisait d’énormes ravages 
parmi 1rs siens. En vain ^tigués du spectacle de 
leurs pertes, cinq cents montagnards s'élancent sur 
les batteries qui les causent; en vain ils fondent avec 
la même impétuosité sur les colonnes ennemies, ils 
s’épuisent dans lews succès par les résistances nou- 
velles que la supériorité du nombre permet de leur 
opposer, et une charge de cavalerie achève leur dé- 
faite. La moitié demeura sur le champ de bataille, 
et le reste se divisa en pelotons qui ne purent plu.c 
se rallier. * 

Blessé, mais échappé aux fureurs de cette journée, 
oü rpn vit l’impitoyable vainqueur explorer le champ 
de bataille, non pas pour sauver les mourants, mais 
pour les massacrer, Édouard marcha cinq jours et 
cinq nuits sans pouvoir se reposer, suivi d'une ving- 
taine de compagnons de son infortune, qui furent 
bientôt contraints de l'abandonner pour ne pas 
'éveiller parkur nombre l’attention de ceux qui le 
cherchaient. Il ne lui en resta que deux, dont il fut 
encore obligé de se séparer de temps en temps. Avec 
eux il se rend dans un petit port où ses partisans de 
France étaient convenus de faire aborder les vais- 
seaux chaînés des secours qu'ils pourraient lui four- 
nir. fl les y attend; mais, presque reconnu, il est 
forcé de fuir. 11 passe la nuit dans les boues d’un ma- 
rais, et s'éloigne au'poiul du jour dé ce lieu funeste. 
Cependant les vaisseaux qui paraiss^iicnt au loin en- 
voient un canot sur le rivage ; le priûce n’arrivc pas 
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ft temps , et les vaisseaux gagnent le large. L’infor- 
tuné se rejette dans ces pays sauvages : il y marche 
h l’avenlure ne sachant à qui se fier, sans asile, sans 
gîte fixe; tantôt il erre sur des montagnes inacces- 
sibles, tantôt il s’enfonce dans les réduits profonds 
des cavernes, tantôt enfin sur une mer orageuse; il 
est-ballotté d'îfe en île dans les pli:s frêles embarca- 
tions; et toujours il est livré aux rfoueurs de la tem- 
■|)éralure et au tourment de la faim. Travesti en pay- 
san et caché même sous des habits de femme , il 
donne l'échange à l’avide recherche d’un ennemi 
barliare quia d^asté et brtyé’vingt lieues de' pays 
autour de lui, poui' lui enlever tout asile. Contraint 
cent fois de confier son sort à la discrétion du pau- 
vre, qui n’ignore pas qu une somme de trente mille 
livres sterlings est promise à qui le livrera, aucun ■ . 
uest tenté de devenir riche au prix d’une telle lâ- 
cheté. Un jour, exténué par la fatigue et affamé jus- 
tpi’au désespoir, il se détermine à frapper à la porte 
d'une cabane ennemie. Le maître parait ; « Lé fils de 
votre roi , lui dit le jeune prince en l’abordant , vous 
demande du pain et des habits. Jé sais que vous étés 
mon ennemi ; mais je vous crois assez de vertu pour 
ne pas abuser de ma confiance et de mon malheur. 
•Prenez les haillons qui me couvrent, gainez -les, 
■peut-ôfrc'pourrez-vous un jour me les rendre sur le 
■trône de la Grande-Bretagne. » Attendri et pénétré 
à la vue d’une infortune si auguste, le paysan pro- 
digue à son hôte tous .jes secours que lui permet sa 
pauvreté, et lui garde un secret fidèle. Enfin, après 
■cinq mois de courses, languissant ét affaibli, suc- 
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combanl à la maladie par i’êxc^’s des fatigues et des 
infjuiéludes, à peine couvert d lialûls en lambeaux, 
Edouard est recueilli, le 29 scptcrubrc , par un cor- 
saire de Saint-Malo qui avait abordé secrètement à 
la côle de Loenanagh , et qui le débarque à Roscctf , 
près de Morlaix, le 10 octobre, non sans avoir couru 
le nouveau danger de tomber "dans une croisière 
anglaise. ' ’ 

, ' Mille atrocités suivirent en Angleterre la défâite 
du prétendant. Les prisons se remplirent des défen- 
seurs de sa cause , et les échafauds furènt inondés de 
leur sang. Pendant ce temps, plongé dans les délices 
de Paris, et à l’abri de ces catàstrophes cruelles, 
Édouard en apprit les détails avec indiflërence. Telle 
est du moins l’assertion de quelques écrivains. Mais, 
pour riionneur de 1 humanité, il faut repousser une 
imputatioTn qui n’est pas croyable , qui fut peut-être 
^ouvrage de la politique, et qui, si elle' n’était une 
(alomnie, laisserait à demander ce que c’est -donc 
que l’héroïsme. Appliquons ici plutôt- cette noble 
sentence d’nii historien de nos jours ( M'. de Là Cre- 
telle ) : « Aj^ons de la foi pour les bélles actions j et 
résèrvons le doute et’ l’incrédulité pour lès-mdu 
'vàises. » , 

* La mine absolue du jeune prince et la défection 
du roi de Fraiser changèrent la perspecüve flatteuse 
(ÿie la fin de la dernière campagne avait offertè à la 
France. Des négociations avec lé roi de Sardaigne fu- 
rent entamées pour ramener l’équilibre, rompu par 
l’accroissemetit de forces que f Autriche- alhlit avoir 
en Italie. Charles -Emmanuel s’y prêta volontiers; 
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mais l’Espagne, qni pour le satisfaire devait se dépar- 
tir d une partie de scs prctenfions, demeurait inflexi- 
ble à y persister. Louis néanmoins, se portant fort 
[mur cette puissance qu’il se proposait d'amener â 
ses désirs, continuait à vouloir traiter. Emmanuel ne 
$y rcËtsait pas; mais sous la condition de pouvoir 
masquer aux Autrichiens, pr des apprences d'hos- 
tilités réelles, les négociations pacifiques qui exis- 
taient entre la France et lui. Suivant ces termes», il 
se pésente devant Asti, que défendaient neuf ba- 
taillons français. Leur chef, secrètement instruit du 
mjrStère que Ion fait aux Espgnols et aux Autri- 
chiens des dispsitions amicales des deux nations ^ 
épargne le sang humain , et après une résistance si- 
mulée livre une garnison que la pix va rendre à ses 
foyers. Les Espagnols crient à la trahison ; la division 
s introduit dans le conseil entre eux et les Français,” 
et elle est telle que le maréchal de Maillcbois, inquiet 
pour sa poprB sûreté au milieu des Espgnols, s’en 
sépare, et les met ainsi dans la nécessité d’évacuer 
eux-mêmes Alexandrie, dans la crainte d'y être for- 
cés comme les Français l’avaient’ été à Asti. ' 

Le roi de Sardaigne signifie alors la rupture des 
négociations; et dans le même teipps trente mille 
Autrichiens, Sons le jeune prince de Lichtenstein, 
clesceddënt en Lombardie. Ils font évacuer Milan à 
don Philipp, et par d’autres succès partiels enlèvent ^ 
tous les pints d appui des Français et des Espgnols. 
Le danger commun rapproche ceux-ci, mais sans 
mettre plus d'unité dans leurs conseils. Le maréchal 
voulait qu’on se hâtêt de regagner l’état de (iênes , 
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dont la défense eût été facile; mai| follement entété 
Je son duché de Parme, don Philippe ne peut se 
résoudre à le perdre de vue. L'armée comJnnée y est 
atteinte par les Autrichiens, et un engagement opi- 
niâtre s’y livre le i5 juin sous les murs de Plaisance. 

victoire , après neuf heures de combat, demeura 
aux Autrichiens. Les Français y perdirent dix mille 
hommes, et compensèrent faiblement cette perte par 
la fierté d’une retraite qui fit honneur au comte de 
Maillebois, fils du maréchal, et qui permit à l'armée 
de rentrer dans l’état de Gênes. Mais neuf mille Es- 
pagnols et sept mille Français qui restaient d’une 
armée naguère si florissante, ne se crurent point en 
état de le défendre, et gagnèrent, les uns la Savoie, 
et les autres la Provence. Gênes, mal pourvue de- 
vivTes, et déjà bloquée par une escadre anglaise, se 
trouva ainsi dans la nécessité d’ouvrir ses portes aux 
Autrichiens, qui y entrèrent le 6 septembre, pen- 
dant que le roi de Sardaigne, de son côté,, faisait 
capituler Savone et Final, recouvrait le comté de 
Nice , et pénétrait en France. 

Antibes fut d'abord investie par les alliés. Pour 
en pousser le siège, il fallait de l'artillerie; elle leur 
manquait. Us se résolvent à la tirer de Gênes. Les 
Autrichiens en ordonnent l’extraction, et poussent 
l'oubli des convenances jusqu à forcer les bourgeois 
de la descendre de leurs remparts. Déjà ulcérés par 
des contributions exhorbitantes qui, exigées sans 
délai , avaient tari les trésors de la banque, et épuisé 
ensuite les ressources des particuliers,dont les plain- 
tes étaient punies par de nouvelles taxes, ceux-ci, 
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avçc un dépil conctnlré, se résignaient à ce surcroît 
dhumilialioii, lorsqu'up coup de canné donné, par 
un, officier .auti’icbien à l'un des malheureux con- 
ducteurs de l’ai'tillerje, fut comme une étiucellç élec- 
trique qui en un moment fit passer tout le peuple 
de .lÿ.xtrémité de l'abjection à toute l’exaltation 
courage et de la vengeance. Tous les Autrichiens 
répandus par la ville, et bien loin de la pensée d’un 
soulèvement, sqnt massacrés siur riieiye. Le marquis 
de .Botta, leur chef, qui partageait leur sécurité,' 
avait son quartier dans un faubourg : les portes de 
la ville lui sont fermées. L'arsenal est enfoncé, le 
toçsin. sonne, les paysans d’alentour ^uent au se- 
cqqrs de la populace armée, et cette troupe inexpé- 
l'imcu^tée, suppléant par Mri énergie,.^ ce qui lui 
inmique sous le rapport de fart, pousse le marquis, 
non-seulement hors de ses murs , niais hors même du 
territoire de la république. ^ , 

J. .Cet événement eut uuc influence immédiate sur. 
la Provence, oà les Autrichiens menaçaient Toulon 
et Marseille. Déjà le comte de Browni, qui avait tout 
rançpnné et dévasté jusqu’à la Durance, commçn- * 
liait à manquer de vivres , qu’il tirait auparavant de. 
Gêqcs, lorsque le maréchal de Belle -Islc, savant 
dans la guerre de chicane, ai'riva avec quelques 
tfqupes, r.TSSura la. province, et arrêta dcs'lé pre- 
içier moment les progrès de l’ennemi. Aidé depuis^ 
cVujj.renfortd fes^gnois, envoyé par le nouveau roi 
d’Espagne, Ferdiiiaud IV, qui venait de succéder à 
Philippe V, sou ^rère, il fit craindre an.v Autrichiens, 
d’être cernés, et les détermina ainsi à- une prompte 
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retraite ; elle eut lieu dans les premiers ]ours de l’an- 
née suivante. • t , 

La France était plus heureuse en Flandre qu’en 
Italie. Le roi qui s’y était rendu fut témoin d’une 
partie des conquêtes du maréchal de âaxe et dû 
•prince de Conti. Celui-ci avait été rappelé d’Alle- 
magne, où sa présence était inutile depuis la nentra- ' 
lité des Cercles, qui avait été procurée par le roi de 
Prusse. Louvain, Mali nés, Arschot, Anvers, Mons, 
Saiiit-Guillain, Charléroi, Namur eufin, furent le 
fruit et des coups de vigueur et des savantes ma- 
nœuvres du maréchal. Le mois d’octobre était arrivé. 
Il fit proposer au prince Charles , qui commandait 
les alliés, de prendre l’un et l’autre leurs quartiers.^ 
Mais le prince , qui se rappelait peut-être la prise de 
-Bruxelles ,- au cœur de l’hiver dernier, se défiant 
d’une proposition qui n’avait été suggérée que par 
amour do l’humanité, répondit qu’il n’avait pas de 
conseils k recevoir de ses eiinemis. t Puisqu il s’y 
refuse, dit Maurice, U faut donc l’y forcer, » et il 
lui présenta la bataille, qui fut acceptée. Le prihee 
Charles , adossé à la gauche de la Meuse, était posté 
entre Liège et Maëstricbt, couvrant cette place, ob- 
jet des ardents désirs du maréchal, qui, maitrê de 
ce point important, eût inondé la Hollande sans 
obstacle. Les villages déLiers,de Warem et de Rau- 
coux, munis d’une artillerie nombreuse, étaient sur 
le front des alliés. Il fallait les emporter pour parve- 
nir jusqu’aux ennemis, et les Français étaient dans 
la même pprition, où se trouvèrent les Anglais à 
Fontenoy. Mais ils forent plus heureüx dans leur 
10 . 25 
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manœuvre. Les postes 8e Warcm et ’de RanCoux, 
emportés à la baïonnette, -permirent à leur im^tno- 
sité de se déborder dès lors avec moins de danger. 

La victoire en fut le fruit ; mais la brièveté deS jours, 
à l’époque du 1 1 octobre, leur déroba une partie des 
avanl.iges qu’ils en devaient attendre. Le prince 
Charles, de tous les généraux le moins déconcerté 
par une défaite, repassa la Meuse à la faveur de là 
nuit, et put protéger enc(Jré Maestricht. 

Les Anglais inquiétèrent les côtes de Bretagne et 
firent unç tentative inutile contre la ville dé Lorient, 
dépôt de la compagnie française des Indes orientales. 

Le 3 octobre, ils débarquèrent au nombre de cinq 
mille hommes ; mais , soit terreur panique, soit 
crainte des avaries que pouvait éprouver leur flotte 
■ en cette saison sur une côte découverte , ils se rem- 
barquèrent cinq jours après. Ils ignoraient alors les 
pertes que leur propre compagnie faisait en ce mo- 
ment au centre même de sa puissance. La Bourdon- 
taie, gouverneur de l’île de Bourbon, dont la colo- 
nie nouvellement formée l’avait été des débris d’une 
colonie plus ancienne dans l’ile voisine de Madagas- 
car, et Dupleix, gouverneur de l’établissement de 
Pondichéry, sur la côte orientale de la presqu’île de 
l’Inde , leur portaient ces coups funestes. 

La Bourdonnaie, qui avait prévenu sans succès le 
ministère qu’en vain l’on se flattait de maintenu- dans 
un état de neutralité les établissements commerciaux 
des deux nations, dans cette partie du monde, .et 
qui n’avait pu l’amener à lui confier des forces suflS- 
santes pour y protéger les propriétés françaises, avait » 
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supplée par sou industrie à la négligence du gouver-- 
nemeut. II construisit lui-même des navires, arma 
des bâtiments marchands, et se forma ainsi une es- 
cadre de neuf petits vaisseaux, avec laquelle 11 af- 
fronta et battit, à la hauteur de Negapatnam, la 
flotte anglaise de l’amiral Peyton , lui enle\'a pour un 
I temps l’empire de ces mers,, et en profita .pour met- 
tre le siège devant Madras, chef - lieu des tltablisse- 
ments anglais sur la côte de Coromandel. II s’en em- 
para le 31 septembre; mais, astreint par ses instruc- 
tions à ne point garder de conquêtes, il mit la vi|!e ' 
à rançon , moyennant onze cent mille pagodes, en- 
viron dix millions de nos livres. Duplcix, que l’on 
soupçonne de préventions jalouses à l’égard de La 
Bourdbnnaie , refusa de ratifier cette convention et 
prit possession de la ville. Il prétexta que lé traité 
n’était point assez avantageux à la compagnie dont 
les intérêts avaient pu être sacrifiés à ceux du géné- 
ral , et il dénonça au gouvernement , comnte un 
traître , un guerrier plein de zèle et de lumières qui , 
au lieu des honneurs et des grâces qu’il semblait de- 
voir attendre dans sa patrie à son retour, n’y trouva 
que des fers. Ce ne fut qu’après trois ans de souf- 
frances à la Bastille que son innocence fut reconnue, 
et il ne sortit de son cachot que pour succomber aux 
infirmités qu'il y avait contractées. 

FIN DU DIXIÈME VOLUME. 
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